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            Neuf mois plus tôt
          

          — J’ai trouvé un papa pour le bébé !

          Interloqué, Liam MacCallan considéra Julia Taylor, son sourire éclatant et les étincelles de ses yeux qui pétillaient dans la lumière tamisée du bar. Trop stupéfait pour dire un mot, il lui fit signe de s’asseoir.

          Elle accrocha son écharpe et son sac au dossier de la chaise en face de lui — la seule libre dans la salle archi-bondée de l’Indigo où ils avaient l’habitude de se retrouver les vendredis soir —, et posa son verre sur la table.

          — En fait, ce n’est pas vraiment un papa, continua-t-elle d’un ton excité en prenant place. Mais j’ai trouvé quelqu’un qui serait un parfait donneur de sperme… Oh ! excuse-moi d’utiliser cette expression ! Je sais qu’elle te fait horreur.

          Elle lui adressa un clin d’œil malicieux, des plus incongru compte tenu du sujet.

          « Le bébé. ».

          Il ne put s’empêcher de froncer les sourcils.

          — Est-ce que j’ai bien entendu ? Tu as parlé d’un bébé…

          Il y avait si longtemps qu’il ne l’avait pas vue aussi heureuse qu’il hésitait à la faire descendre de son petit nuage. Mais il allait devoir le faire. Parce que c’est à ça que servaient les vrais amis : à faire entendre la voix du bon sens.

          Julia n’avait pas agi autrement avec lui lorsqu’ils s’étaient rencontrés pour la première fois dans la salle des urgences. Lui, jeune étudiant en médecine qui perdait son sang-froid devant un nouveau-né en détresse. Elle, simple élève infirmière, mais calme et maîtresse d’elle-même, et armée d’un courage exceptionnel. Elle lui avait laissé cinq minutes pour évacuer son stress, puis elle l’avait forcé à revenir dans la salle des urgences pour aider à sauver l’enfant. Depuis, ils étaient devenus inséparables.

          Il se devait d’être honnête avec elle.

          Il dut élever la voix pour se faire entendre, vu le bruit de fond qui régnait dans le bar.

          — Je pars trois mois, et quand je reviens, tu marches sur la tête ! Que fais-tu de ton projet de rénover ta maison, maintenant que tu es propriétaire ? Et depuis quand un bébé figure-t-il sur ta liste des choses à faire ?

          Agitant les glaçons dans son verre, elle leva les yeux vers lui.

          Son regard était plus sombre, à présent, et il y lut cette expression d’envie qu’il avait vue apparaître de temps en temps au cours des dix dernières années. Julia croyait bien la masquer, mais parfois, lorsqu’elle était distraite ou excitée, elle baissait la garde.

          — Toi mieux que personne, tu sais que j’ai toujours désiré avoir une famille, Liam. Ce n’était peut-être pas une priorité jusque-là parce que je pensais que ça arriverait en son temps. Mais je ne peux plus attendre et laisser faire le hasard. Je refuse de faire passer mes projets de décoration avant mon désir d’enfant parce que la chance n’est pas de mon côté. Ce serait stupide.

          Pour Liam, le comble de la stupidité était de vouloir mettre un enfant au monde, mais il garda cette opinion pour lui. Et quand Julia parlait de « décoration », elle se trompait : sa maison nécessitait de gros travaux de restauration.

          — Mais pourquoi cette hâte ? Tu n’as que vingt-huit ans ! Tu as le temps, il te suffit d’attendre l’homme qu’il te faut.

          « L’homme qu’il te faut. » Pourquoi cette expression lui faisait-elle encore plus horreur que celle de « donneur de sperme » ?

          Il n’aurait su le dire.

          Julia abandonna son verre et, d’un geste rapide, se fit une queue-de-cheval qu’elle noua avec un élastique.

          Ses cheveux avaient la couleur du caramel, avec des touches d’or et de miel. Il n’avait pas besoin de s’approcher pour savoir qu’ils sentaient la pomme…

          Il était parti longtemps d’Auckland, sinon il n’aurait pas prêté attention à ces détails. Heureusement, Julia ne semblait pas remarquer qu’il regardait fixement ses cheveux et se livrait à des réflexions sur leur couleur et leur parfum.

          — Mais oui, bien sûr ! grommela-t-elle. Les hommes se bousculent à ma porte pour me demander en mariage, pas vrai ? Tu as peut-être remarqué que les chances de trouver le mari idéal sont de plus en plus minces de nos jours. Il y a une pénurie d’hommes. C’est officiel, la Nouvelle-Zélande compte moins d’hommes que de femmes dans ma tranche d’âge. Pourquoi crois-tu que j’aie accepté que tu me… planifies des rendez-vous ?

          Ses épaules s’affaissèrent.

          — Nous avons passé des années à essayer de nous caser mutuellement, mais je commence à croire que…

          — Tu es peut-être trop difficile ? Je ne sais pas, mais tu pourrais réduire la liste des critères auxquels tes prétendants doivent satisfaire. Elle comporte quinze pages !

          Elle écarquilla les yeux et sourit.

          — Tu plaisantes ! Elle n’est pas si longue.

          — Non, pas sur le papier. Mais dans ta tête, oui. Je t’ai vue à l’œuvre, rappelle-toi. « Il n’est pas assez drôle. » « Trop passionné. » « Il ne me prend pas au sérieux. » « Il ne cherchait qu’une brève aventure. »

          A vrai dire, Liam avait été secrètement fier d’elle en la voyant repousser les avances de presque tous ses camarades avant que les choses deviennent trop sérieuses. Julia était une femme de qualité, qui méritait de rencontrer un homme vraiment bien. Jusqu’à présent, il n’en avait vu aucun qui soit digne d’elle.

          — Oui, j’ai des critères, admit-elle. Mais je me contenterais de M. Presque Parfait s’il existait — ce qui n’est pas le cas. Je n’ai plus le temps d’attendre.

          Elle haussa les épaules.

          — Je ne sais pas ce qu’il en est pour toi, mais j’ai l’impression que le fait de demander à un homme de te faire un enfant le fait fuir.

          — Eh bien, si je demandais à un homme de me faire un enfant, il s’agirait d’un cauchemar. Ou alors, je souffrirais d’hallucinations.

          Elle leva les yeux au ciel.

          — Tu vois très bien ce que je veux dire. Enfin, je reconnais que tu es le type le plus franc que je connaisse.

          Elle laissa glisser son regard sur sa poitrine, s’attardant un peu sur les pectoraux, puis fixa sa bouche.

          Pourquoi le remarquait-il ? Il n’aurait su le dire. Et, plus étrange encore, il sentit une vague de chaleur l’envahir.

          Mais lorsque le regard de Julia croisa le sien, elle lui adressa son sourire amical habituel.

          — Vous avez l’air drôlement en forme ces jours-ci, docteur MacCallan. Comment c’était, au Pakistan ?

          — Chaud, humide, désespérant.

          Au retour de ses missions humanitaires, il n’avait aucune envie de parler de ce qu’il avait vu. Il avait déjà assez d’images qui le hantaient sans les partager en plus avec d’autres personnes.

          — Mais au moins, tu sais que tu fais du bon travail, là-bas. Je t’en prie, sois content pour moi ! Dans quelles conditions vivais-tu ? Est-ce que tu vas bien ? Quand repars-tu ?

          C’était comme ça avec Julia : des conversations décousues où chacun terminait la phrase de l’autre. Ils se connaissaient si bien que, souvent, ils n’avaient même pas besoin de parler pour se comprendre. Alors, cette histoire de bébé lui faisait l’effet d’un coup de tonnerre, il se sentait soudain exclu de la vie de son amie.

          — Je vais bien. Vanné, mais ça va. Je vais faire un remplacement au service des urgences de l’hôpital pendant quelques semaines. Là, au moins, il y a l’eau courante et l’on ne subit pas des coupures de courant. Et je peux dormir dans un vrai lit. Ma prochaine mission me conduira au Soudan du Sud, dans deux mois.

          — Mais s’ils ont besoin de toi avant…

          Il hocha la tête.

          — Oui, bien sûr. C’est comme ça.

          — Je n’arrive toujours pas à comprendre comment tu supportes ces allers et retours. Tu passes deux mois ici et tu repars. Moi, j’aime rester au même endroit.

          Lui, non. Les périodes les plus longues qu’il passait sans bouger, c’était ici, parce qu’il avait un emploi relativement stable qui l’aidait à financer son travail humanitaire.

          — Mais je n’irai plus jamais nulle part si ça veut dire qu’à mon retour je dois t’entendre me raconter une histoire de fou comme celle de vouloir un bébé.

          — Ce n’est pas une histoire de fou, rétorqua Julia, les yeux au ciel. J’ai décidé d’avoir un enfant maintenant, seule. Je sais que ce sera difficile, et ça ne correspond pas vraiment à l’image que je me faisais d’une famille : un papa, une maman et une ribambelle d’enfants. Mais c’est trop tard, à présent. Je dois cesser de rêver et me montrer réaliste. Je serai une mère célibataire, et c’est très bien ainsi.

          Elle se tut pour boire une longue gorgée de ce qui ressemblait à de la limonade.

          De la limonade, un vendredi soir ? Peut-être était-elle sérieuse, après tout.

          — Je veux tomber enceinte et avoir un bébé. Mon bébé. Et, si tout va bien, avoir ensuite un autre enfant. Si ce n’est pas trop demander.

          — Tu le mérites bien, Julia, après tout ce que tu as subi.

          Mais pourquoi faisait-elle ce choix maintenant ?

          — J’attends avec impatience qu’une occasion se présente. L’idéal serait que j’enchaîne deux grossesses… Si l’insémination artificielle marche, bien sûr. Une fécondation in vitro, ce serait tout autre chose.

          — Doucement, s’il te plaît ! Tu ne penses pas à la bonne vieille méthode classique, à l’ancienne ?

          — Crois-moi, je suis prête à tout, s’il le faut.

          Il n’en doutait pas. Et la réalité finissait par s’imposer à lui : Julia allait faire ce qu’il s’était juré de ne jamais faire. Et, parce qu’il était son ami, elle s’était attendue à des encouragements de sa part.

          — Et qu’est-ce qui t’a poussée à faire le mauvais choix ?

          Ce n’était pas la réaction qu’elle attendait, mais il n’avait pas pu s’en empêcher. D’ailleurs, il n’allait pas lui mentir juste pour lui faire plaisir. En tant qu’ami, il devait être franc.

          — Quel rabat-joie ! Je ne considère pas cela comme un mauvais choix. J’ai été abandonnée à l’âge de deux jours et n’ai jamais eu personne sur qui compter. J’ai toujours désiré me sentir un jour comme faisant partie de quelque chose… d’une famille. Je veux juste avoir ce que tout le monde a, Liam. Me sentir aimée. Aimer. Je suis consciente qu’il y aura des moments difficiles, mais jamais je ne laisserai mon bébé sur le seuil d’une maison pour qu’on le trouve et le confie aux services sociaux, le condamnant à grandir dans des familles d’accueil. Je chérirai mon enfant. J’ai eu ma part de mauvais moments, mais tomber enceinte et devenir mère n’en fait pas partie.

          Elle se pencha pour lui donner une petite tape sur le bras.

          — Comme je craignais que mes problèmes d’endomètre empirent, j’ai demandé il y a quelques semaines à Malcolm d’effectuer d’autres tests.

          Il sentit son cœur battre plus vite et plus fort dans sa poitrine. Ça lui était insupportable : alors qu’il passait son temps à guérir les gens, il ne pouvait pas résoudre les problèmes de santé de Julia !

          — Tu souffres toujours ? Oh ! je suis désolé ! Je croyais que tout allait bien, maintenant ? Qu’a-t-il dit ?

          — Que l’endométriose s’aggrave et qu’il faut que j’envisage de me faire opérer. Dans peu de temps, une grossesse sera presque impossible, à moins d’y consacrer beaucoup d’énergie et d’argent, et sans garantie de résultat.

          Ses yeux s’emplirent de larmes.

          C’était une telle rareté chez elle que Liam ne sut que dire.

          Julia était la femme la plus forte qu’il connaissait. Toute sa vie, elle avait livré bataille, et jamais elle ne baissait les bras. Même s’il jugeait son projet ridicule, il avait le cœur déchiré de la voir si malheureuse.

          — Tu sais combien j’en ai besoin, Liam. Je pensais que tu comprendrais et que tu me soutiendrais. Tu sais, comme on le fait entre vrais amis. J’ai toujours été là pour toi, et j’attendais la même chose de ta part. J’ai pris la bonne décision, crois-moi.

          — Et qui va te fournir le… ?

          — Le sperme ? Je vais demander à Malcolm.

          Il faillit renverser sa bière.

          — Quoi ? Ton patron ?

          — Et alors ? Il est intelligent, pas mal de sa personne. Il possède une clinique où se pratique avec succès la fécondation in vitro. Il a aidé des milliers de femmes à réaliser leur rêve, il est compatissant. C’est le genre de profil génétique que je recherche pour le père de mon enfant.

          — C’est aussi ton patron.

          — Je suis sûre qu’il voudra bien m’aider. Il est confronté tous les jours à ce genre de situation, donc ma demande ne lui paraîtra pas étrange. Je lui proposerai de signer un contrat pour que les choses restent simples. J’ai suffisamment d’économies pour subvenir à mes besoins pendant quelque temps, et la clinique accepte de réduire mes horaires de travail après mon congé de maternité.

          Un congé de maternité. Un contrat.

          C’était loin d’être simple. L’argent qu’elle avait mis de côté était censé servir à payer les travaux de rénovation qui donneraient une plus-value à sa maison.

          — On dirait que tu as pensé à tout…

          — Malcolm sait à quel point je désire ce bébé, et combien je souhaite connaître l’ADN et l’histoire de la famille du donneur. Avoir un bébé a été le rêve de toute ma vie. C’est juste un peu précipité, acheva-t-elle en souriant.

          Liam, lui, n’avait pas envie de sourire. Julia avait souvent parlé de son envie de fonder une famille, mais il avait du mal à admettre qu’elle mette son projet à exécution.

          — Demander ce service à ton patron n’a rien de professionnel. C’est contraire à l’éthique.

          — Un ami qui aide une amie ? Depuis quand cela serait-il répréhensible ?

          — Tu veux que je t’explique ?

          C’était comme si lui-même proposait d’être le père de cet enfant. Ridicule. Risible…

          Vraiment ?

          L’idée oscilla un instant dans son esprit, puis il la chassa. Non. C’était vraiment ridicule.

          — Malcolm a vu combien j’étais inquiète après avoir eu les résultats des tests. Je lui ai demandé un rendez-vous pour en parler. S’il dit non, je trouverai une autre solution.

          — Tout ça me semble bien compliqué. Pourquoi ne pas avoir recours à l’un des donneurs anonymes de la clinique ? Tu peux aussi connaître leur histoire familiale. Et tu peux choisir celui qui répondra à tes quinze pages de critères…

          Il ne savait pas pourquoi faire appel à un donneur anonyme lui paraissait une meilleure option. Ce serait mieux. Pas génial, mais mieux malgré tout.

          — Et pourquoi ne me l’as-tu pas demandé ? poursuivit-il.

          Comme Julia le fixait, il sentit son cœur se serrer.

          — Ah, c’est donc ça, tu n’es pas content parce que je ne te l’ai pas demandé. Sincèrement ? L’homme à qui la simple vue d’un bébé donne des boutons ?

          A peine avait-elle prononcé ces mots qu’elle se mordit la lèvre. Trop tard.

          Elle lui adressa une grimace crispée.

          — Oh ! mon Dieu ! Je suis désolée, Liam. Vraiment. Je ne voulais pas… Mais je sais ce que tu penses de la famille.

          D’accord, les familles et les bébés étaient quelque chose qu’il avait en aversion. Ou plutôt non, il ne s’agissait pas d’aversion, mais d’un désir profond de ne jamais s’engager dans cette voie. Jamais.

          — Comment le sais-tu ?

          Sa question parut la surprendre.

          — Comme tu refuses toujours de parler de toi, je dois me livrer à des suppositions. Tu es champion dans l’art d’éviter les émotions, alors j’ai toujours pensé que fonder une famille joyeuse, dérangeante et bruyante ne faisait pas partie de tes projets. Pour te parler franchement, tu es le dernier à qui j’aurais demandé ce service. Et, si j’en juge par la réaction que tu viens d’avoir, j’avais raison.

          *  *  *

          Julia observa Liam tandis qu’il tentait de se ressaisir.

          Son visage était tout en ombres. Ses yeux bleus avaient pris une teinte plus foncée, presque bleu marine. Elle l’avait vu une seule fois avec l’air aussi perdu : le jour où ils avaient fait connaissance et où elle l’avait forcé à s’occuper du nouveau-né en détresse.

          Plus tard, ce soir-là, ils étaient sortis boire des bières dans un bar, et l’alcool lui avait délié la langue. Il avait parlé d’une tragédie survenue dans sa famille, concernant sa sœur. Jamais par la suite il n’était revenu sur cette histoire. Et jamais plus il n’avait paru déstabilisé. Jusqu’à maintenant.

          — Je me disais seulement que tu aurais pu m’en parler, dit-il d’une voix lente. Et prendre le temps de réfléchir.

          — J’y ai réfléchi pendant des semaines, en retournant sans cesse les différents scénarios dans ma tête.

          Visiblement, ce qu’elle venait de lui dire avait été pour lui un coup bas.

          Pour sa part, elle avait toujours respecté son choix de ne pas fonder de famille, même s’il ne lui en avait pas donné les raisons. Elle aurait apprécié qu’il lui apporte son soutien. Pourquoi ne pouvait-il pas simplement lui sourire et la féliciter d’avoir eu une idée aussi brillante ?

          Mais n’avait-elle pas entendu bien des fois à la clinique ce genre d’histoire ? Les efforts acharnés pour essayer de devenir parents rendaient les couples solides encore plus solides, alors que les couples fragiles n’y résistaient pas.

          Heureusement, Liam et elle ne formaient pas un couple. C’était une chance car, à en juger par cette conversation, ils se seraient séparés à la première difficulté. C’était un ami, son ami le plus proche à bien des points de vue. Elle lui demandait son avis, lui exposait ses problèmes. Et maintenant, elle était en pleine confusion. Elle avait besoin de réfléchir et de retrouver son assurance.

          Elle se leva.

          — Ecoute, je vais rentrer, cela nous permettra à tous les deux de nous calmer. Je suis désolée si j’ai gâché notre soirée. Mais tu vois, je ne sais pas où cela nous mènerait. Ce soir, je n’ai pas le cœur à te ménager un rendez-vous avec une pauvre femme innocente.

          Liam leva son verre pour la saluer mais resta assis.

          — On se revoit bientôt ?

          Il n’essaya pas de la réconforter, alors qu’il le faisait toujours !

          Cette attitude négative la perturbait, mais elle avait pris sa décision et entendait s’y tenir. Elle n’avait pas le choix. Il s’agissait de sa vie. D’une chance qui s’offrait à elle. Tant pis pour lui s’il lui faisait faux bond au moment où elle avait le plus besoin de lui.

          Elle enroula son écharpe autour de ses épaules.

          — Je ne sais pas…

          Il lui sourit.

          — Que le ciel nous vienne en aide quand tu commenceras à recevoir tes piqûres d’hormones !

          — Pourquoi ?

          — Elles ne sont pas censées rendre irritable et nerveuse ?

          — Quoi ?

          Elle n’allait pas lui dire qu’elle avait déjà commencé à prendre des hormones. Oui, elle était nerveuse, mais c’était à cause de la réaction qu’il avait eue, et non pas à cause de son traitement.

          — Tu t’es comporté d’une manière inqualifiable avec moi ! explosa-t-elle. Et après m’avoir insultée et blessée, voilà que tu te montres condescendant !

          — Simplement honnête. Comme toujours.

          Oui, elle devait reconnaître qu’il faisait toujours preuve d’une grande franchise.

          — Alors, quand est-ce que cela va commencer ? Quand se fera l’imprégnation ?

          — C’est très clinique, Liam.

          — Oui, bien sûr.

          — J’espère que cela aura lieu dans une quinzaine de jours, si c’est possible.

          Liam reposa brutalement son verre sur la table.

          — Quoi ? Si tôt ? Tu ne perds pas de temps ! Tu ne veux pas qu’on en parle un peu plus ? Ne serait-ce que pour que tu entendes le point de vue de quelqu’un d’autre.

          — Pour que tu essayes de me faire changer d’avis ? Non, je n’ai pas besoin de ton esprit négatif. C’est une chance pour moi, Liam. Je dois la saisir.

          Pendant quelques secondes, il la regarda attentivement, l’air impénétrable. Enfin, après un long et pénible silence qui ne fit qu’accroître la tension entre eux, il reprit la parole.

          — Oui… Oui, tu as raison. Saisis ta chance, Julia.

          Liam se leva et l’accompagna jusqu’à la porte. Mais une fois dehors, il ne la prit pas dans ses bras pour l’embrasser sur la joue comme d’habitude pour lui dire au revoir.

          — Donne-moi des nouvelles pour me dire comment ça se passera, d’accord ?

          — Pourquoi ? Pour me faire revenir sur ma décision ?

          Il la prit par les épaules et plongea son regard dans le sien.

          — Non. Parce que je suis ton ami, Julia.

          Elle avait une envie folle qu’il la serre dans ses bras. Mais il lui tourna le dos pour regagner le bar, la laissant en proie à ses doutes.

          Et s’il avait raison ? Si le choix qu’elle avait fait était une pure folie ? Que savait-elle de la vie de famille, du rôle de parent ? Elle n’avait aucune expérience de ce à quoi cela pouvait ressembler. Et si Malcolm refusait ? Et s’il acceptait ?

          Le pire, c’était sa crainte de perdre l’amitié de Liam, l’être qui lui était le plus proche au monde. L’idée qu’il puisse disparaître de sa vie l’horrifiait.

          Le cœur déchiré et l’esprit confus, elle grimpa dans un taxi et regarda Liam se diriger d’un pas ferme vers le bar, ses larges épaules moulées dans un T-shirt noir.

          Que lui était-il arrivé pour qu’il développe soudain cette musculature avantageuse ? Etrange, aussi, qu’elle le remarque alors qu’elle devait faire face à tant de problèmes. Comme elle avait remarqué le dessin de ses lèvres, et la façon craquante dont sa bouche s’incurvait lorsqu’il souriait, ce qui était arrivé rarement ce soir.

          De toute évidence, les hormones créaient des dégâts dans son cerveau. Et à en juger par l’étrange et subite vague de chaleur qui l’avait envahie à la vue de ses épaules solides — car ce n’était pas uniquement dû au temps lourd qui régnait sur Auckland —, ces hormones lui chamboulaient aussi le corps.
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            Ma mère a eu une attaque. Je dois retourner au Royaume-Uni. Je ne sais pas combien de temps je devrai y rester, désolé. On reste en contact. Pouvons-nous avoir ce rendez-vous lorsque je reviendrai ?

          

        

        Pour prendre le temps d’assimiler la nouvelle et tout ce que cela impliquait pour elle, Julia ferma la porte de la salle où se pratiquaient les FIV et relut le message, la gorge nouée.

        Elle se sentait prise de nausée et de vertige. Et carrément égoïste.

        Respirant profondément, elle tenta de se ressaisir.

        Bon, ce n’était pas la fin du monde, juste une occasion de perdue. Rien de plus. Une autre chance se présenterait à elle le mois prochain ou celui d’après. A un moment ou un autre. Avec un autre donneur. Si elle devait se sentir désolée, c’était pour son patron, pas pour elle.

        
          
            Pas de souci, Malcolm. Faites bon voyage. Transmettez mes amitiés à votre maman.

          

        

        Pourtant, elle avait l’impression que l’univers se refermait sur elle, qu’elle livrait une course contre la montre et que son rêve se révélait de plus en plus inaccessible.

        Parcourant sa messagerie, elle cliqua sur l’adresse de Liam et commença à lui écrire. Puis elle s’arrêta.

        Elle n’avait aucune nouvelle de lui depuis quatre jours. Même si elle le savait très occupé par son travail, elle se sentait un peu perdue. D’habitude, il lui envoyait par internet des histoires drôles, des blagues, des anecdotes, n’importe quoi. Mais depuis vendredi dernier, c’était le silence complet. Et ça lui faisait un peu mal de voir qu’il ne cherchait pas à savoir comment elle allait, alors qu’il était au courant de ce qu’elle traversait en ce moment.

        En fait, cela lui faisait très mal.

        Peut-être en serait-il toujours ainsi maintenant ?

        Elle ne voulait même pas y penser. Pourtant, ces derniers jours, ce n’était pas seulement l’absence de Liam qui l’obsédait. Il y avait aussi cette sensation bizarre qui l’avait envahie l’autre soir, en le regardant rentrer dans le bar. Et un sentiment exagéré d’abandon en constatant qu’il ne la soutenait pas dans son projet.

        C’était absurde. Ces médicaments qu’elle prenait déclenchaient chez elle des réactions disproportionnées.

        La sonnerie du téléphone l’arracha à ses pensées.

        — Julia à l’appareil.

        C’était Helen, la réceptionniste, une bonne amie à elle.

        — J’ai ici une patiente qui ne se sent pas très bien. Peux-tu la voir maintenant ? Kate Holland.

        — Oui, je me souviens d’elle. J’arrive.

        Julia avait remarqué la voix inquiète de la réceptionniste. Mettant de côté ses propres soucis, elle vérifia que la table d’examen était prête, ouvrit le dossier enregistré dans l’ordinateur, puis alla chercher sa patiente.

        Celle-ci semblait respirer difficilement. Elle avait le visage rouge et était visiblement angoissée.

        — Kate, comment ça va ? Y a-t-il un problème ?

        — En fait, je ne me sens pas bien du tout. J’ai des douleurs à l’estomac, et je meurs de soif.

        Kate, qui était pourtant une robuste coureuse de marathon, se hissa avec difficulté sur la table d’examen. Apparemment, c’était sérieux.

        Julia aida la jeune femme à s’appuyer contre l’oreiller tout en comptant en silence les pulsations de son rythme respiratoire laborieux.

        — Vous avez eu les piqûres, n’est-ce pas ? Y a-t-il d’autres problèmes ? Des nausées ? Des vomissements ?

        — Oui. J’ai vomi deux fois ce matin. Et maintenant, j’ai vraiment très mal au cœur. Et terriblement soif.

        Une quantité de scénarios lui traversèrent l’esprit. Les médicaments destinés à augmenter la fertilité entraînaient un certain nombre d’effets secondaires, généralement peu sévères et de courte durée, mais parfois ils pouvaient mettre en danger la vie de la patiente.

        — Urinez-vous normalement ? Si vous pouviez me donner un échantillon d’urine, ce serait très bien.

        — Je ne suis pas sûre d’y arriver, mais je vais essayer.

        — Parfait. Lorsque vous aurez envie d’uriner, dites-le-moi.

        Elle l’examina rapidement et, en reconstituant l’histoire médicale de sa patiente, put établir un premier diagnostic.

        Kate lui attrapa la main. Son visage congestionné était crispé et exprimait une véritable panique.

        — Je vous en prie, ne me dites pas qu’il faut arrêter les piqûres ! C’est notre dernière chance.

        Julia ne voulait pas l’inquiéter davantage, mais elle était consciente que la situation était sérieuse. Elle aurait préféré se tromper…

        — Je sais, Kate, je sais. Inutile de vous faire du mauvais sang. Je vais prévenir le médecin pour qu’il vienne vous voir. Il vous conseillera probablement de rester quelques jours à l’hôpital afin qu’on vérifie que tout va bien.

        Après que le médecin eut confirmé le diagnostic, Julia organisa les étapes suivantes.

        — Comme vous bénéficiez d’une assurance maladie de régime public, nous allons vous transférer dans le service de gynécologie du General Hospital, l’établissement le plus proche de votre domicile. Ils veilleront bien sur vous. Je vous le promets.

        — Et la FIV ? Qu’est-ce qu’il va se passer, maintenant ?

        Elle lui prit la main.

        — Vous vous souvenez de ce qu’a dit le médecin ? Il a parlé de HSO. Dans notre jargon médical, c’est l’abréviation du syndrome d’hyperstimulation ovarienne. Cela signifie que votre corps a réagi très violemment aux médicaments. Vous avez trop de liquide dans l’abdomen, c’est ce qui vous empêche de bien respirer. Vous êtes déshydratée, mais nous devons vérifier la quantité de liquide que vous buvez pour éviter que vous preniez trop de poids. Vous avez une cheville rouge et enflée, ce qui peut indiquer la présence d’un caillot de sang. Vous allez passer un scanner et d’autres examens à l’hôpital. Vous avez besoin de vous reposer et de laisser votre corps récupérer avant de faire quoi que ce soit.

        De grosses larmes roulèrent sur les joues cramoisies de Kate.

        — Nous ne pouvons pas nous le permettre ! C’est vraiment notre dernière chance. Mark sera si déçu ! Il était tellement optimiste ces temps-ci, et moi aussi. Nous parlions d’avoir un bébé pour Noël, il était tout excité. Il a tellement envie d’être papa !

        Julia eut le cœur chaviré de la voir si malheureuse.

        Kate et son mari disposaient de faibles revenus. Ils avaient pu bénéficier d’un traitement financé par une assurance de régime public pour un nombre limité de cycles. Ayant déjà attendu des mois et connu l’échec d’une première tentative, Kate tentait en effet sa dernière chance. Elle n’avait pas les moyens de s’offrir une FIV à titre privé, et encore moins de s’arrêter plus longtemps de travailler.

        La vie était parfois si injuste !

        Julia faisait face tous les jours à ce genre de scénario dans son travail. Elle parvenait toujours à maintenir une certaine distance affective, mais aujourd’hui elle se sentait profondément touchée. Elle savait combien c’était difficile lorsque le temps était compté et que l’on pouvait perdre toute chance d’accéder à son rêve par le simple fait du hasard.

        Mais elle ne lui promettrait rien. Ce n’était pas son genre de donner aux patientes de faux espoirs, même si elle avait le cœur déchiré pour elle.

        — Nous ferons tout ce que nous pourrons, Kate. En attendant, vous devez vous rétablir.

        Ce cas la renforçait dans sa détermination à saisir sa chance. Elle savait la route longue et difficile et ne se faisait pas d’illusions sur la vie de mère célibataire, à la fois gratifiante et très dure. N’ayant personne sur qui s’appuyer, elle s’attendait à vivre des moments pénibles où elle douterait de pouvoir faire face. Mais elle y arriverait. Elle avait été seule toute sa vie, elle n’avait besoin de personne…

        Mais avoir besoin et avoir envie étaient deux choses bien différentes.

        Les jours comme celui-ci, elle avait l’habitude de téléphoner à Liam pour jouer les râleuses. Il lui suggérait de sortir boire un verre, d’aller au cinéma pour se changer les idées. Mais comme il avait disparu de la circulation et qu’elle ne voulait pas avoir une autre conversation orageuse avec lui, elle ne l’appellerait pas. Après tout, il n’était pas le seul ami qu’elle avait au monde !

        *  *  *

        — D’accord, on se revoit demain.

        Après avoir téléphoné à sa secrétaire, Liam attrapa son sac et traversa la salle des urgences pleine à craquer pour gagner la sortie.

        Il avait eu une journée d’enfer. Alors que le service souffrait d’un manque de personnel, il avait fallu s’occuper des victimes d’un accident de bus, sans compter les urgences habituelles. La seule chose dont il avait envie maintenant, c’était d’aller boire un verre au bistrot du coin et de se coucher tôt.

        Lorsqu’il franchit les portes de l’hôpital, il respira sa première bouffée d’air pur depuis onze heures. Il s’y mêlait un parfum familier qui lui fit tourner la tête.

        Julia se tenait sur sa gauche, à demi cachée par la haute stature d’un homme. Il serait passé à côté d’elle sans la voir si ce délicat parfum aux senteurs florales ne l’avait pas alerté.

        En la voyant en grande conversation avec un inconnu, il sentit son cœur battre à tout rompre.

        Sans doute parce qu’il l’avait malmenée l’autre soir et que, depuis, il n’avait pas eu l’occasion de se réconcilier avec elle.

        — Salut, Julia. Qu’est-ce que tu fais ici ?

        Elle se retourna, rougissante, l’air plus jeune encore dans sa tenue verte d’infirmière. Tendue malgré ses efforts pour le cacher.

        — Oh ! bonjour ! Je suis venue rapporter le sac d’une patiente. Elle a été hospitalisée ici en urgence, et elle avait oublié son sac à la clinique. Voici son mari, Mark Holland.

        — Bonjour. Je me présente : Dr Liam MacCallan. Je travaille dans cet hôpital, dit-il, soulagé, en serrant la main de Mark. Est-ce que tout va bien ?

        — La femme de Mark, Kate, souffre d’un syndrome d’hyperstimulation ovarienne. Elle se sent assez faible. Mark va lui rendre visite dans la salle no 3.

        — Ah, oui, je me rappelle avoir vu son nom sur la liste des admissions. Tout va bien se passer, mon vieux. Elle est en de bonnes mains.

        L’homme hocha la tête, l’air sombre, et se dirigea vers l’entrée principale, les laissant en tête à tête.

        Un malaise s’installa. Julia jouait avec la poignée de son sac à main, les yeux fixés sur la pointe de ses chaussures.

        — Bon, dit-elle, je vais y aller.

        Mais pas avant qu’ils aient arrangé les choses entre eux, décida-t-il. C’était trop pénible. Jamais encore ils n’avaient connu ce genre de situation. Cette tension bizarre.

        — Attends. Est-ce que ça va ?

        La vraie question était : « Est-ce que ça va, nous deux ? »

        Elle leva la tête.

        — Oui, merci. Et toi ?

        Elle avait l’air fatiguée, les traits tirés, les yeux cernés. Ce n’était plus la Julia tout excitée qu’il avait vue la dernière fois et à qui il avait fait perdre sa bonne humeur. Lui réservait-elle spécialement cette mine défaite, ou bien lui était-il arrivé quelque chose ?

        — Ecoute, Julia, je ne voulais pas dénigrer tes projets. Je suis désolé pour l’autre soir. J’étais fatigué, tu m’as eu par surprise.

        — De toute évidence. Et tu as été trop occupé pour m’envoyer un message. Ou bien il s’est peut-être perdu dans le cyberespace en même temps que tes bonnes manières ?

        — Comme souvent ici, ça a été la folie. J’ai eu quatre longues journées de travail à enchaîner alors que les effets du décalage horaire n’étaient pas encore tout à fait dissipés…

        Pourquoi dire tout cela ? Elle n’avait pas à le savoir.

        — J’ai pensé plus d’une fois t’envoyer un message, mais je ne savais pas comment tu réagirais. Je craignais que tu me frappes ou que tu m’envoies un de ces regards meurtriers que tu réserves aux gens qui t’importunent. Et je n’étais pas prêt à courir ce risque.

        Cette repartie réussit à arracher un sourire à Julia.

        — Voyons, Liam, je ne t’ai jamais envoyé de regard meurtrier ! Comment peux-tu dire une chose pareille ?

        — Je sais de quoi tu es capable, ma chère. Parfois, ça fait vraiment peur.

        Tandis qu’il marchait avec elle en direction du parking, il se détendit un peu.

        — Alors… Es-tu déjà passée à l’action ?

        — Tu veux parler de la procréation assistée ?

        Julia lui adressa un sourire qui sonnait faux.

        Ses yeux ne brillaient pas. En fait, rien ne brillait chez elle, ce soir. Même ses cheveux couleur caramel semblaient ternes. C’était vraiment curieux qu’il note ainsi des détails auxquels il n’avait jamais prêté attention jusqu’à présent.

        — Malcolm a dû partir pour des raisons familiales, ce qui fait que je n’ai pas pu lui formuler ma demande.

        — Oh ! Je vois.

        La nouvelle aurait dû le réjouir, mais il n’en était rien. D’étranges émotions le traversaient, et il se sentait déçu pour elle. Elle désirait tant faire aboutir son projet. Elle s’était montrée si excitée l’autre jour, si déterminée !

        A présent, elle semblait avoir besoin d’un soutien.

        — Bon, il va te falloir attendre un peu plus longtemps. As-tu déjà songé à demander à quelqu’un d’autre ? Et que penses-tu des listes de donneurs ?

        Elle secoua la tête.

        — C’est loin d’être l’idéal. Et, comme je te l’ai dit, je n’ai plus beaucoup de temps devant moi.

        — Tu dis ça comme si tu devais monter à l’échafaud. Est-ce que tu ne dramatises pas trop les choses ?

        — Tu crois ?

        Arrivés près de la voiture de Julia, ils s’arrêtèrent. Elle pointa le doigt vers le deuxième étage de l’hôpital.

        — La femme qui vient d’être admise là a essayé de tomber enceinte pendant cinq ans. Sans résultat. Elle a fait une première tentative de FIV, qui a échoué. Et maintenant, tout est arrêté jusqu’à ce qu’elle se remette des effets secondaires du traitement destiné à stimuler ses ovaires. Je suppose que, si elle reçoit le feu vert pour continuer ce traitement, elle devra en payer le prix… Et peut-être pour n’obtenir en fin de compte aucun résultat. Je ne veux pas subir ce stress pendant des années. Je veux commencer les choses le plus vite possible. Je vais entrer bientôt dans la phase de mon cycle qui m’offre une chance de tomber enceinte, et je suis déçue de ne pas pouvoir profiter de cette occasion. Tu trouves que je dramatise ? Si tu le dis… Mais ce n’est pas toi qui as les yeux fixés sur les aiguilles de l’horloge du temps.

        — Ouah, tu me fais peur ! dit-il en reculant. Tu vois ? Je me mets à l’abri d’une rafale de tes regards meurtriers.

        Julia se dirigea d’un pas raide vers sa voiture puis s’arrêta brusquement et se tourna vers lui, faisant crisser le gravier sous ses chaussures. Elle pinçait les lèvres, l’air décidé, magnifique et terrifiante comme le jour où elle l’avait obligé à s’occuper de ce bébé agonisant. Et aussi comme toutes les fois où elle s’acharnait à gagner une partie difficile ou empoignait la vie à pleines mains pour en tirer le meilleur.

        — Essaye pour une fois de me prendre au sérieux, Liam !

        — C’est ce que je fais. Tout le temps. Je tentais simplement de te remonter le moral.

        — Eh bien, c’est raté ! Tu sais quoi ? Je parie que nous pourrions passer plusieurs semaines à parler de ça sans que tu arrives jamais à me comprendre.

        Oh ! si, il comprenait parfaitement ! Il avait réfléchi à la question des heures et des heures depuis qu’elle avait abordé le sujet. En fait, l’idée ridicule qui lui avait traversé l’esprit avait pris racine et ne le quittait plus.

        Mais les ramifications en étaient énormes.

        Julia le fixait toujours d’un regard furieux, le visage auréolé de ses boucles dorées.

        Il n’avait jamais vu chez quelqu’un autant de passion, de colère, de détermination. Il l’avait toujours connue ainsi — pleine d’énergie et d’envies. Elle se débrouillait toujours pour obtenir ce qu’elle désirait. Elle avait si longtemps subi des privations qu’elle ne voulait plus perdre une minute et était prête à défier toute personne qui se mettrait en travers de son chemin. Elle était forte, dévouée, loyale. Il savait que s’il se trouvait acculé, le dos au mur, elle ferait n’importe quoi pour lui. N’importe quoi. Et maintenant, ils se trouvaient dans une impasse.

        Tout ce qu’il lui restait à faire, c’était lui offrir ce qu’elle voulait. En même temps, il se sentait freiné par une peur abjecte. Une peur qui le laissait le cœur battant, la gorge nouée, les mains moites. Il était pris de panique à l’idée de ce qui l’attendait. Il avait peur de laisser tomber tout le monde, de ne pas aimer assez ou, pire, d’aimer trop. Il ne savait que trop comment cela se passerait : il se révélerait incapable de s’occuper d’un enfant ou de faire partie de la famille aimante et chaleureuse dont rêvait Julia…

        Mais s’il ne se proposait pas, elle serait forcée de choisir quelqu’un qu’elle ne connaissait pas ou de renoncer à son projet — ce qui la briserait.

        Il était conscient que c’était là l’idée la plus stupide qu’il ait jamais eue. Mais elle persistait malgré cette angoisse qui le tenait éveillé des nuits entières.

        Elle était toujours là quand il vit Julia hausser les épaules, lui tourner le dos et ouvrir sa portière. Et quand elle se passa furtivement la main sur les yeux pour effacer une larme.

        Elle ne s’autorisait même pas à lui montrer combien elle était déçue !

        Il en fut bouleversé.

        Cela prendrait peu de temps et lui demanderait peu d’effort. Il songerait aux ramifications plus tard. Pour l’instant, Julia souffrait, et il pouvait faire quelque chose pour lui venir en aide. Quelque chose de singulier. Il pouvait être ce type qu’il avait envie d’être, celui capable de prendre un risque émotionnel pour aider son amie, quel que soit le prix à payer pour cela.

        Sans se laisser le temps de revenir sur sa décision, il se jeta à l’eau.

        — Attends, Julia. Je le ferai.

        Elle se retourna.

        — Tu feras quoi ? demanda-t-elle d’une petite voix triste où semblait pourtant percer une note d’espoir.

        — Je serai le donneur.

        — Toi ? Toi ? Pourquoi ?

        Son rire avait quelque chose de sarcastique.

        Il fit un pas vers elle.

        — Parce que je te prends au sérieux. Je sais que c’est ce que tu veux vraiment. Ce que tu mérites d’avoir.

        — Oh ! Non, non, non… Ça n’arrivera pas !

        — A moins que tu n’aies une aversion particulière envers mon ADN ? Si je voulais rester objectif, je dirais que je fais pourtant assez bien l’affaire. Je suis médecin, donc pas totalement idiot. Et ma compassion ne connaît pas de limite. Apparemment, c’est ce que tu apprécierais chez un père potentiel. Je suis drôle, aussi, et de très loin l’homme le plus séduisant de toute la ville, conclut-il en désignant ses abdominaux. Comment pourrais-tu ne pas vouloir utiliser mon sperme ?

        Il prononça ce dernier mot dans un murmure.

        Julia éclata de rire, et cette fois, sans aucune note sarcastique.

        — Bon, très bien. Tu veux être objectif ? Ne te mets pas sur un piédestal. Pour commencer, ton nez est légèrement bosselé.

        Il passa le doigt sur son arête nasale et se mit de profil.

        — Une blessure reçue en jouant au rugby. Ce n’est pas génétique. Et ça se voit à peine.

        Elle le regarda avec attention.

        — Tu as les épaules particulièrement larges.

        — C’est génial pour serrer les gens dans ses bras.

        Il en savait quelque chose. Il l’avait fait assez souvent. Généralement quand il caressait le dos d’une femme pour qu’elle se sente bien. Et surtout pour se sentir bien, lui.

        Elle fronça les sourcils.

        — Mais c’est moins génial si on veut mettre un débardeur.

        — Ah ? Pas de chance. Moi qui voulais en mettre un demain…

        Comme c’était bizarre d’être ainsi analysé en détail par Julia !

        — D’autre part, tu as vraiment de longues jambes. Et aussi de grands pieds…

        Sa voix fléchit un peu sur les derniers mots. Ses pupilles s’élargirent, et elle devint toute rouge.

        — Nous savons tous ce que ça signifie, rétorqua-t-il en lui adressant un clin d’œil. N’importe quel garçon serait ravi d’hériter de l’ADN des MacCallan. Si tu le mettais en bouteille et que tu le vendais, tu ferais fortune.

        — Ah, vraiment ? Aucune fille n’aurait envie d’avoir de grands pieds. C’est un handicap pour s’acheter des chaussures.

        Sa voix se fit plus douce.

        — Vraiment, ton offre me touche beaucoup, Liam, et je serais stupide de ne pas te prendre au mot. Mais toi ? Ce n’est pas ce que tu veux. Tu n’en as pas réellement envie.

        — Mais toi oui, Julia.

        Il voulait lui donner une chance d’atteindre son but, mais à une condition.

        — Nous allons passer un contrat. Je ne veux pas m’impliquer dans cette histoire.

        — Ah ! Tu seras le père du bébé, mais tu ne veux pas être son papa ?

        — Exactement.

        — Bon, d’accord. Mais je n’en reviens toujours pas que tu me fasses cette proposition. Pourquoi te lancer dans un tel projet ?

        Ne voulant pas déterrer ce qu’il avait enfoui dans la partie la plus sombre de son âme, il choisit une explication banale.

        — Les familles heureuses ne sont pas ma tasse de thé, mais ton bonheur, oui. Accepte avant que je change d’avis.

        — Tout ça est si rapide et inattendu…

        Elle lui posa la main sur l’épaule et fit courir ses doigts tièdes le long de son bras. Dans cette fraîche soirée de fin d’été, ce contact lui donna la chair de poule.

        — Puis-je prendre le temps d’y réfléchir ? De me faire à l’idée ?

        — Bien sûr.

        Lui aussi avait besoin d’un peu de temps. Il avait l’impression que sa poitrine allait exploser.

        — Cela implique un tas de changements. Pour nous deux.

        — Je sais. J’en ai conscience.

        Et s’il ne s’était pas agi de Julia, jamais il n’aurait envisagé de faire une chose pareille.

        Elle avait l’air hésitante, sous le choc, mais pleine d’espoir.

        — Eh bien, dit-elle, nous pourrions établir un contrat semblable au document standard que la clinique fait signer aux donneurs de sperme. Nous pourrions en suivre les grandes lignes. Si c’est vraiment ce que tu veux…

        — C’est vraiment ce que je veux. Aucune implication d’aucune sorte.

        — Je ne te demanderai plus rien. Jamais. Fais-moi confiance.

        Il avait une totale confiance en elle. Mais en lui ? C’était autre chose.

        — Oui. Etablir un contrat est la meilleure solution.

        — Et il faudra passer des tests. Bientôt. Cette semaine, par exemple.

        — Je ferai ce qu’on me demandera, marmonna-t-il.

        En fait, son élan altruiste était en train de se muer en panique.

        — Oh ! mon Dieu ! Est-ce que c’est bien vrai, tout ça ? murmura Julia en le prenant par la taille.

        Il huma son parfum et eut soudain envie de la garder contre lui. C’était bon de la sentir là. Elle était si douce dans ses bras, la tête posée sur sa poitrine. Elle lui avait manqué, ces dernières semaines. Surtout ces derniers jours. Ils ne s’étaient encore jamais disputés.

        Cette étreinte n’avait rien de spécial. Il avait l’habitude que Julia le serre dans ses bras. Et pourtant, il avait conscience de la douceur de son corps, de la courbe de sa taille…

        Il avala sa salive.

        Non. Elle était toujours la même. La bonne vieille Julia.

        Elle leva la tête vers lui et plongea son regard dans le sien.

        L’excitation donnait un éclat particulier à ses yeux. Elle avait des yeux incroyables, pailletés d’or et de miel, qui rappelaient la couleur de ses cheveux…

        Elle s’écarta brusquement, rompant le contact.

        Heureusement, parce qu’il était en train de se laisser déborder par l’émotion. Et ce n’était vraiment pas ce qu’il souhaitait. Rester à distance de ceux qu’il aimait était le seul moyen qu’il avait trouvé pour ne pas leur faire de mal. Après tout, il était bien le fils de son père. La distance émotionnelle était ce que les hommes faisaient mieux que personne chez les MacCallan.

        Mais quelque chose lui disait que cette caractéristique ne figurait pas dans la liste des critères fixés par Julia.

        — Merci, dit-elle. Oh ! merci ! C’est si important pour moi.

        Elle lui donna un petit baiser sur la joue, et de nouveau, il eut la chair de poule.

        — Je vais réfléchir à tout ça et… heu… Je te donne ma réponse le plus tôt possible.

        — D’accord. Je me prépare, pour si tu dis oui.

        Il lui fallait oublier les étranges sentiments qui l’habitaient, et cette douleur qui lui étreignait la poitrine.

        Julia changea d’attitude. Elle recula de quelques pas et défroissa sa blouse d’uniforme du revers de la main.

        — Comme je l’ai dit, nous allons suivre la procédure clinique. Autrement, ce serait… poisseux.

        Il sourit.

        — Est-ce le terme technique ?

        — Absolument. Pense au sentiment étrange que l’on éprouve à s’imaginer en train de coucher avec son meilleur ami ou entre cousins, tu vois ? Cela paraît bizarre.

        Elle frissonna, guettant son approbation.

        Il s’empressa de la rassurer.

        — Oui, c’est vrai. « Poisseux » est le mot qui convient.

        L’idée de coucher avec Julia lui avait rarement effleuré l’esprit. Au tout début, après leur rencontre, il s’était surpris à y songer. Elle avait hanté ses rêves durant plusieurs nuits. Il avait essayé d’imaginer comment ce serait s’il l’embrassait. Il s’était demandé quel goût avaient ses lèvres, quelle réaction elle aurait s’il s’emparait de son corps. Mais jamais il n’avait abordé le sujet avec elle, de crainte de la voir s’enfuir. A vrai dire, il avait pensé que faire l’amour ensemble risquerait de ruiner leur belle amitié. Elle était trop précieuse à ses yeux pour que cela se limite à une histoire de sexe. Et comme il n’offrait jamais rien d’autre aux femmes, il ne voulait pas prendre le risque de faire quelque chose d’aussi stupide qui pourrait l’amener à la perdre.

        Par ailleurs, Julia n’avait jamais montré le moindre signe qu’il l’intéressait physiquement. Il existait entre eux une sorte d’accord tacite pour que rien de sexuel n’entre dans leur relation. Aussi avait-il cessé de fantasmer à son sujet et s’était-il tourné vers d’autres femmes.

        Cela rendait encore plus étrange le fait qu’il ait recommencé à noter certains détails chez elle, comme son parfum, la couleur de ses cheveux et de ses yeux. Peut-être était-ce dû à la nostalgie qu’il éprouvait de la Julia d’autrefois, alors que le présent était en train de lui échapper ?

      

    

  
    
      
      

      
        3.
      

      
      
          
            Huit mois plus tôt
          

          
            
              Hé, Liam ! J’ai pensé que tu aurais envie d’apprendre que ton sperme de génie a porté ses fruits : je suis enceinte !

            

          

          Cela faisait à présent plusieurs heures que Julia avait envoyé ces lignes. Elle consulta ses messages pour la vingtième fois de la journée.

          
            
              Génial. Félicitations.

            

          

          Enfin, il répondait. Mais c’était si laconique ! Aucun enthousiasme. Aucune question. N’avait-il donc pas la moindre curiosité ? N’était-il pas heureux pour elle ? Etait-il donc dépourvu de toute fibre émotionnelle ?

          Déçue, elle écrivit sa réponse.

          
            
              Je suis tellement excitée ! On se revoit bientôt ?

            

          

          Deux longues heures d’attente.

          
            
              Sûr. Je suis très occupé en ce moment. Je fais mes bagages pour le Soudan du Sud. Départ dans deux jours. J’essayerai de passer te dire au revoir.

            

          

          Il « essayerait » ? Il ne lui fallait pas deux jours pour boucler ses valises ! Il avait l’habitude de voyager très léger. Jusqu’à présent, ça n’avait jamais été un problème de le contacter. Pourquoi en serait-ce un, maintenant qu’elle portait son bébé ?

          Non. Son bébé à elle. Liam s’était montré très clair sur ce point. Mais ils pouvaient rester amis, non ? Elle n’allait pas laisser cette grossesse détruire ce qu’ils avaient construit. Pourquoi le fait d’être enceinte créerait-il une différence ?

          C’était pourtant le cas. Et ce changement ne concernait pas que sa relation avec Liam. Il la touchait directement, elle aussi. Elle allait être mère, avoir la famille qu’elle n’avait pas eue.

          Elle posa la main sur son ventre toujours aussi plat et sentit son cœur bondir dans sa poitrine.

          Il était encore bien tôt pour s’attacher à ce bébé. Tant de choses pouvaient arriver ! Mais c’était déjà trop tard.

          Elle ferma les yeux, laissant libre cours à son imagination.

          « Bonjour, mon tout-petit. Ravie de t’accueillir… ».

          Elle n’osa pas en dire davantage, sentant quelque chose la tirailler tout au fond d’elle-même. Ces derniers jours, elle était très émotive. A propos du bébé. A propos de Liam…

          Eh bien, s’il ne voulait pas faire d’effort, elle en ferait, elle. Elle voulait fêter l’événement et effacer toute tension entre eux avant qu’il ne parte à l’étranger.

          Elle composa son numéro et s’adressa au répondeur.

          « — Laisse tomber tes bagages et faisons quelque chose ensemble, Liam. Je n’accepterai pas que tu dises non. J’ai l’impression que tu cherches à m’éviter. Si c’est le cas, je t’en prie, ne me le dis pas. Prétends seulement que tu as été très occupé. On se retrouve à Mission Bay à 18 h 30 ? Je vais louer des bicyclettes. Tu ne peux pas ne pas venir. »

          *  *  *

          — As-tu perdu la tête ? Faire du vélo, dans ton état ? Tu es sérieuse ?

          En entendant la voix irritée de Liam, Julia sourit.

          Il était au rendez-vous !

          — Oh ! je t’en prie ! Je vais très bien, grommela-t-elle. Combien de fois avons-nous fait cela ?

          Elle se retourna pour lui lancer un regard de travers, ce à quoi elle renonça dès qu’elle eut posé les yeux sur lui.

          Il portait un vieux T-shirt du même bleu que ses yeux, qui mettait en valeur sa solide musculature. Un jean délavé moulait ses longues jambes et ses fesses, qu’elle n’avait jamais vraiment remarquées jusqu’à présent mais qu’elle trouvait magnifiques ce soir. Rien d’étonnant à ce qu’un tas de femmes essayent leurs armes sur lui.

          Ses joues s’empourprèrent, et une vague de chaleur l’envahit tandis qu’une question s’imposait à elle : Comment était-il au lit ?

          C’était tout à fait hors de propos, comme toutes les pensées bizarres qui lui venaient ces derniers temps.

          Afin d’éviter de regarder trop longtemps l’objet de sa soudaine fascination, elle mit son casque et se prépara à dépenser un peu de son énergie nerveuse.

          Oui, elle était enceinte. Pétrifiée, en fait. Et prise d’une étrange excitation. Juste parce qu’elle revoyait son meilleur ami après une longue séparation ? Oui. Elle en avait l’estomac retourné et les jambes flageolantes.

          — J’avais besoin d’air frais, dit-elle. La soirée est si belle ! Et demain, le week-end commence. La liberté ! Nous pourrions acheter des cornets de fish and chips et les manger tout à l’heure sur la plage.

          Liam fronça les sourcils et pointa son casque du doigt.

          — Enlève ça, Julia. C’est trop dangereux. On n’a pas fait de vélo depuis des mois, tu pourrais tomber. Pourquoi veux-tu subitement en faire maintenant ? Ça m’échappe.

          Elle secoua la tête avec défi.

          — Parce que c’est amusant ! Ne sois pas ridicule, Liam. Tu sais bien qu’à ce stade de la grossesse, on peut faire de l’exercice physique. Allez, viens, tout se passera bien. Ce n’est pas comme si je pratiquais le saut à l’élastique. Quoique, j’y pense… Il y a une possibilité d’en faire à la Skytower à 20 heures. Si nous nous dépêchons… Non, je plaisantais. Respire, Liam. Et tâche de me suivre !

          Elle lui tendit son casque et, les bras croisés, attendit qu’il l’attache.

          Ce qu’il fit, visiblement à contrecœur.

          L’air marin était imprégné de sel et de courants chauds. Dans le ciel, les mouettes effectuaient des piqués en poussant leurs cris stridents. Mission Bay était comme toujours emplie d’une foule souriante venue là pour faire du vélo, du roller ou du jogging au bord de la mer. A droite, au-delà des criques parsemées de yachts à l’ancre, sur la mer turquoise, s’étendait l’imposante et verdoyante Rangitoto Island. A gauche, les maisons couleur pastel s’étageaient pêle-mêle sur la colline.

          Julia pédalait de toutes ses forces, laissant Liam loin derrière elle et ignorant ses cris affolés.

          Elle voulait lui montrer — et se prouver à elle-même — qu’elle était toujours la bonne vieille Julia. Et si elle pouvait évacuer aussi ces réactions bizarres qu’elle avait chaque fois qu’elle le voyait, ce serait encore mieux. Parce que ces pensées érotiques qui ne cessaient de lui venir à propos de Liam étaient extrêmement déstabilisantes.

          D’habitude, il roulait devant elle, lui criant par-dessus son épaule d’aller plus vite, mais aujourd’hui il semblait content d’être à la traîne. Elle avait la nette impression qu’il essayait à sa façon de veiller sur elle.

          Après quelques kilomètres, elle effectua un virage et se dirigea vers les bâtisses de style victorien qui bordaient un parc à jeux. Dans un grand bassin, des petits enfants jouaient à s’éclabousser sous l’œil attendri de leurs parents.

          Elle freina, s’imaginant en train de faire à son tour découvrir le monde à son enfant. Elle se voyait transformant tout en jeu, alignant sa poussette avec les autres, discutant avec les autres mamans…

          Son cœur fit une embardée.

          Malgré ses efforts, elle commençait à tout voir au travers du prisme de sa grossesse !

          Le cœur lourd, elle jeta un coup d’œil à un jeune père qui jouait avec son enfant, le câlinait et riait avec lui.

          Liam avait clairement refusé de se comporter en père.

          Si elle comprenait que certaines personnes ne ressentent pas le besoin d’offrir aux enfants une place dans leur vie, elle n’approuvait pas pour autant cette idée. Comment pouvait-on tirer sa révérence et ne pas désirer avoir de contact avec son enfant ?

          Elle s’était posé la question toute sa vie durant.

          Cette attitude ne ressemblait en rien à ce qu’elle savait de Liam. Il était sociable, drôle, et très attentionné envers ceux qu’il aidait. Mais s’il refusait vraiment de s’impliquer dans l’éducation de cet enfant, elle jouerait à la fois le rôle du père et de la mère. Après tout, dans les foyers où elle avait été placée, avoir un seul parent était toujours mieux que de n’en avoir aucun.

          Comme Liam se rapprochait, elle roula jusqu’à l’échoppe qui vendait des boissons glacées et du poisson frit.

          — Comme d’habitude ? demanda-t-elle. Du poisson pané ?

          — Oui. Avec des chips et de la sauce tomate. Et une canette de Coca.

          — Je me demande où tu mets tout ça ! Si j’avalais la moitié de ce que tu ingurgites, je ressemblerais à une baleine.

          — Tu ne vas pas te soucier de ton poids, à présent, pas vrai ? rétorqua-t-il en riant.

          Après avoir rendu les bicyclettes à la boutique de location, ils allèrent à pied jusqu’à la plage et s’assirent sur le sable pour profiter des derniers rayons du soleil. Ils mangèrent en échangeant de rares paroles, faisant des commentaires sur la nourriture. Le poisson était divin, comme toujours, les chips salées à souhait, le Coca trop froid et trop gazeux. Tout semblait pareil qu’avant.

          Sauf qu’il n’en était rien.

          Elle ne savait pas comment aborder le sujet qui lui tenait à cœur — sa grossesse — sans risquer d’entraîner un nouveau désaccord entre Liam et elle. Mais mieux valait exprimer ce qui la préoccupait que de remuer tout cela dans sa tête.

          — Je voulais te remercier, Liam. Merci, merci pour ce que tu as fait.

          Il n’avait pas l’air très à l’aise lorsqu’il se pencha vers elle et l’embrassa sur la joue.

          — C’est très bien, franchement. Toutes mes félicitations. Tu sembles en forme. Comment te sens-tu ?

          — Un peu perdue, à vrai dire. Tout cela est bien réel, et pourtant je n’arrive pas vraiment à y croire. J’ai tellement de chance que ça ait marché dès la première tentative !

          Elle passa la main sur sa poitrine.

          — Je n’ai pas encore de nausées le matin, mais mes seins sont sensibles.

          — Oui, c’est fréquent. Attends d’avoir des varices et des aigreurs d’estomac. Là, tu vas déguster !

          Il lui adressa un petit sourire qui adoucit les ridules autour de ses yeux, et durant quelques secondes, elle eut l’impression de se retrouver dix ans en arrière, lorsqu’ils s’étaient rencontrés : un étudiant en médecine mis K.-O. par un tout petit être — si petit qu’il aurait presque pu le tenir dans le creux de sa main. Jamais elle n’avait vu quelqu’un aussi effrayé par quelque chose d’aussi fragile.

          Ensuite, elle avait découvert qu’il était loyal, ouvert, chaleureux. Par la suite, elle avait assisté, toute fière, à la remise de son diplôme. Elle l’avait encouragé lorsqu’il disputait des matchs de rugby, elle l’avait traîné plus ou moins de force à des spectacles de danse et à des pièces de théâtre. Elle était pleinement satisfaite de ce qu’il lui donnait : une amitié toute simple, sans complication.

          Mais maintenant, Liam la dévisageait d’une autre façon. Son regard glissa vers l’endroit où elle avait posé sa main — sa poitrine —, et soudain elle se sentit vulnérable sous ces yeux bleu océan qui ne la quittaient pas.

          Elle crut qu’il allait parler. Une lueur étrange brillait dans son regard. Quelque chose qui les reliait tous les deux. Quelque chose de très chaud qui lui noua l’estomac et lui enflamma les joues. Une vague de chaleur la traversa, si violente qu’elle en eut le souffle coupé.

          Elle fut saisie d’une envie folle de lui toucher la joue. Simplement la toucher. Pour sentir sa peau. Elle voulait sentir sur son visage le souffle de Liam. Sa bouche s’humecta rien qu’à la vue de ces lèvres qui l’attiraient. Sa respiration devint saccadée. Il était tout près d’elle. Son odeur de mâle, qu’elle connaissait si bien, et l’air frais de la mer l’enveloppaient. Il était tellement près que…

          Il secoua la tête, l’air troublé, comme s’il ne savait plus où il était. Puis il fixa son attention sur son cornet.

          Elle respira lentement, essayant de calmer son rythme cardiaque ridiculement rapide.

          Avait-elle été victime de son imagination ? Avait-elle inventé cette lueur brûlante dans le regard de Liam ?

          Oui. Tout cela relevait du fantasme. Elle préférerait mourir que lui poser la question et le voir lui rire au nez ou pire encore. Un tel sujet serait vraiment déplacé et ne pourrait que susciter de nouvelles tensions. Elle regrettait déjà qu’il y ait ce malaise entre eux. Si maintenant elle…

          L’idée s’insinua dans son esprit et s’y enracina, évidente, énorme.

          Oh ! mon Dieu ! Elle fantasmait sur Liam MacCallan, le type avec qui elle avait pris des cuites, à qui elle avait confié ses secrets les plus intimes et les plus inavouables ! Elle avait envie de l’embrasser !

          Son cœur se serra.

          Non. Certainement pas. Elle ne le ferait pas. Elle ne pouvait pas. Tout était déjà assez compliqué comme ça, sans compter qu’il partait à l’autre bout du monde dans moins de quarante-huit heures et qu’elle ne savait pas quand ils se reverraient. Elle ne pouvait pas éprouver du désir pour lui. Et lui, certainement, il ne la désirait pas, surtout avec un bébé dans le ventre. Pas maintenant ni jamais. Point final.

          *  *  *

          Julia portait un ravissant soutien-gorge en dentelle blanche. Liam ne parvenait pas à penser à autre chose.

          Il en oubliait presque qu’elle était enceinte, alors que c’était pourtant un événement assez stupéfiant. Stupide et téméraire, incompréhensible pour lui. Mais il émanait d’elle un rayonnement et une douceur qu’il ne lui avait jamais vus auparavant. Il oubliait même à quel point elle s’était montrée irresponsable en faisant du vélo le long des trottoirs, alors qu’il pouvait arriver n’importe quoi à tout moment.

          Non, la seule pensée qui l’habitait était ses ravissants petits seins recouverts de dentelle blanche.

          Comme elle se penchait pour prendre d’autres chips, son décolleté bâilla un peu plus, et il aperçut ses mamelons dont la couleur sombre faisait ressortir la teinte nacrée des seins.

          Se forçant à regarder ailleurs, il fixa son attention sur les bateaux qui dansaient sur les eaux turquoise.

          Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez lui ? Pourquoi, alors qu’il avait justement besoin de mettre une certaine distance entre eux, cela lui devenait-il soudain si difficile ?

          Après avoir passé des années sans la moindre pensée érotique à l’égard de Julia, depuis quelques semaines il ne pouvait plus penser à elle autrement. Il s’était tenu à l’écart, trouvant des prétextes pour ne pas la voir, simplement pour essayer de garder la tête froide. Mais cela s’était soldé par un échec spectaculaire, car dès qu’elle lui avait dit qu’elle comptait grimper sur une selle de bicyclette, il avait rappliqué en vitesse pour tenter de l’en dissuader. Lui qui l’avait toujours taquinée, plaisantant et s’amusant avec elle, il éprouvait à présent le besoin de la protéger, y compris d’elle-même. Et il savait bien que ce n’était pas seulement dû au fait qu’elle était enceinte. Il le regrettait, d’ailleurs, car dans ce cas, il aurait pu garder ses distances.

          Vraiment ?

          Sa vie était en train de changer, elle prenait une direction où il n’avait plus aucun contrôle, et il lui fallait du temps pour s’y habituer. Il s’agissait de sa vie, oui, mais aussi de cette autre vie toute neuve qui se développait dans le ventre de Julia. Et il devait faire face à cette situation nouvelle.

          Après avoir terminé son dîner et froissé le papier qui l’avait enveloppé jusqu’à en faire une petite boule, Julia reprit la parole.

          — Tu n’avais pas besoin de venir en douce à la clinique, juste au moment où j’étais partie déjeuner. Je ne serais pas venue t’importuner, tu sais.

          — Cela m’a paru préférable d’agir ainsi.

          Il évita de croiser son regard. Il n’avait pas l’intention de parler avec elle de la façon dont les choses s’étaient passées lorsqu’il avait donné son sperme. Il n’avait même pas voulu qu’elle sache qu’il était là, sur son lieu de travail à elle, en train de suivre la procédure, isolé dans une petite pièce.

          — Ils posent vraiment tout un tas de questions, dit-il.

          — C’est vrai. Ils veulent tout savoir sur l’ascendance du donneur. L’héritage génétique, les maladies héréditaires. S’il y a eu des cancers, des problèmes cardiaques, de l’hypertension. Moi, je ne sais rien de mes origines. J’ignore si une maladie génétique me menace. C’est une page blanche. Je ne sais même pas de qui je tiens la couleur de mes yeux !

          Il eut envie de lui dire que c’était sans importance. Parce que, même si on savait qui étaient nos parents, cela ne signifiait rien. Cela ne voulait certainement pas dire qu’ils nous aimaient. Ou peut-être était-il seul dans ce cas ? Mais comment aurait-il pu leur en vouloir ?

          — Eh bien, dit-il, tu sais au moins que ce petit bonhomme qui pousse en toi aura des yeux bleus qui feront fondre le cœur des filles.

          — Ou des yeux bruns. Une fille avec mes yeux bruns.

          Elle lui lança un étrange regard qui lui fit aussitôt regretter d’avoir parlé du bébé. Il ne voulait rien ressentir à l’égard de cet enfant. Pour l’instant, ce n’était qu’un amas de cellules, pas un bébé…

          Il frissonna.

          Qui essayait-il de tromper ? Il ne pouvait pas regarder Julia sans imaginer ce qui se développait dans son ventre.

          Son bébé. Il allait être père. Ce qui lui était apparu quelques semaines auparavant comme un geste généreux prenait aujourd’hui une tout autre signification. Tout cela était bien réel. Julia portait son bébé à lui.

          Il se laissa envahir par la tentation innée de protéger la mère et l’enfant, et soudain un souvenir lui revint d’une époque très lointaine.

          Il avait huit ans. Il avait posé la main sur un ventre rond et éprouvé une grande excitation en sentant bouger un bébé.

          Une nouvelle vie. Qui s’en était allée.

          Une peur panique s’empara de lui, si violente qu’elle lui glaça le sang. Il était inutile de fuir, les cauchemars vous rattrapaient toujours, aussi loin qu’on aille.

          Il s’efforça de focaliser son attention sur autre chose.

          — Alors, quels sont tes plans pour le week-end ? Après le saut à l’élastique, ce sera du rafting ? Du parapente ? Du saut extrême ? Ça me paraît parfaitement approprié, compte tenu des circonstances.

          — J’ai pensé à un peu d’héli-ski.

          Elle lui jeta la boulette de papier qu’elle avait dans la main, mais elle le manqua.

          — Espèce d’idiot !

          Il lui renvoya le projectile et toucha sa cible.

          — Bingo !

          — Vantard !

          Elle lui relança la boulette, qui tomba loin de lui.

          Comme elle tentait de la reprendre, il se montra plus rapide et s’en empara. Il la tint au-dessus de sa tête, hors de portée de Julia, qui sauta pour tenter de l’attraper, sans succès. Alors, elle lui assena à l’estomac un coup qui le plia en deux.

          — Aïe !

          — Ah ! Je l’ai eue.

          Il la retint prisonnière dans ses bras et lui chatouilla les côtes. Il sentait la chaleur de son souffle sur sa peau, et celle de son corps tandis qu’elle le suppliait d’arrêter, se débattant pour tenter de lui échapper.

          — Sois bonne joueuse !

          — C’est facile, pour toi qui as des bras élastiques ! La nature t’a avantagé.

          — Et toi…

          Souriante, le souffle court, elle s’écarta de lui, mais il avait eu amplement le temps de respirer son parfum aux senteurs fleuries. Un parfum délicieux, frais, vibrant, qui déclencha chez lui une réaction déstabilisante. Un besoin impérieux de se fondre en elle.

          Il la lâcha tandis que tout son monde basculait.

          Ce genre de chose ne pouvait pas se produire !

          Elle s’assit sur le sable, les joues roses, souriant toujours.

          — Je compte ôter la moquette dans la chambre d’amis pour voir ce qu’il y a dessous. J’espère découvrir un magnifique parquet en parfait état, mais j’en doute fort.

          — Moi aussi. Tu pourras t’estimer heureuse si tu tombes sur une dalle de béton, quelque chose de solide. N’attends pas de miracle.

          La maison nécessitait des travaux énormes. Il avait vu cette vieille moquette usée, les murs, le toit… Les anciens propriétaires avaient simplement essayé de cacher que cette baraque tombait en ruine.

          — Tu sais bien que je n’avais pas les moyens de m’acheter quelque chose de mieux ! Le toit est sain. Et elle est bien située, avec de bonnes écoles à proximité. Elle va certainement prendre de la valeur lorsque j’aurai fait les travaux nécessaires.

          Comme Julia faisait une petite moue, il contempla ses lèvres pleines, légèrement entrouvertes. Sans même y penser, il se pencha vers elle pour lui ôter une petite trace de ketchup restée sur sa lèvre inférieure, et il sentit aussitôt que ce contact déclenchait chez lui la même réaction déplacée que tout à l’heure.

          Julia, surprise par la soudaineté de son geste, le fixa en battant des paupières, la bouche ouverte.

          S’il s’inclinait un peu plus, il pourrait l’embrasser…

          Maintenant, il perdait vraiment la tête ! De toute évidence, il avait besoin de faire l’amour, sans tarder. Avec une autre femme.

          Il tenta de se calmer. De retrouver une respiration normale. Où en étaient-ils ?

          Ah oui. La maison. Il fallait vraiment qu’il se lève et qu’il parte. C’était fou, ce désir importun, irrationnel, qui lui faisait courir le sang dans les veines. Il ne savait plus ce qu’il faisait ni d’où lui venait cette réaction. Mais il souhaitait de tout son cœur qu’elle disparaisse aussi vite qu’elle était apparue.

          — Cette maison sera géniale lorsque tu l’auras restaurée, reconnut-il, conciliant. Elle a un grand potentiel.

          — C’est ce que tu m’as dit lorsque je l’ai achetée. Je compte bien en tirer le meilleur parti. Pour la chambre d’enfant, j’ai choisi la peinture : une couleur crème, très douce. Des touches plus vives seront données par les rideaux, les coussins et l’ameublement. J’ai vu une grande table à langer dans un magasin qui vend des affaires d’occasion. Elle a juste besoin d’être repeinte. Je ne suis pas de ces mères qui…

          Il se leva et lui tendit la main pour l’aider à se lever.

          — N’est-ce pas un peu tôt pour songer à tout cela ?

          Elle lui lança un regard peiné.

          — Il faut bien que je commence à tout préparer ! Neuf mois, ça passe très vite, crois-moi. Je constate cela tous les jours au travail. Il arrive souvent que, lorsque le bébé arrive, les gens n’aient pas encore choisi son prénom.

          Elle se leva sans son aide et, la mâchoire crispée, garda les yeux fixés sur l’océan. Lorsqu’elle se tourna vers lui, son regard était brûlant.

          — Te souviens-tu de cette première soirée que nous avons passée dans ma maison, Liam ? Quand nous étions assis sur les caisses du déménagement. Nous avons passé la nuit à imaginer les rénovations que je devrais faire.

          — Oui, bien sûr. Je m’en souviens parfaitement.

          — Je suis toujours la même. Je nourris toujours ce rêve. Cet endroit va devenir magnifique, et alors, je le revendrai pour acquérir quelque chose d’encore mieux. Nous serons riches, mon bébé et moi. Il faut juste un peu d’imagination, du temps et quelques coups de main.

          Il y eut un long silence.

          Julia attendait évidemment qu’il lui propose de l’aider à arranger la maison. Il en avait eu l’intention lorsqu’il était revenu du Pakistan. Mais s’il s’impliquait dans ces travaux de restauration, cela le conduirait à passer plus de temps avec elle. Or, c’était exactement l’inverse de ce qu’il comptait faire. Il avait prévu de prendre progressivement ses distances, en douceur, sans qu’elle le remarque. Il s’absenterait plus longtemps, et pendant ce temps elle s’occuperait en suivant ses cours de préparation à l’accouchement, en faisant du shopping pour le bébé et en voyant ses amies enceintes — elle devait bien en avoir quelques-unes. Partout où il allait, ces temps-ci, il ne voyait que des ventres arrondis et des bébés dans des poussettes.

          Mais maintenant, compte tenu de ses réactions face à la grossesse de Julia, son plan n’avait plus aucun sens.

          Raison de plus pour fuir le plus rapidement possible ! Il ne devait pas se laisser déborder par ses émotions. Il se l’était toujours interdit, aussi bien dans l’exercice de son métier que dans sa vie privée. Agir autrement serait trop dangereux.

          Julia tira de son sac une liasse de papiers.

          — Voilà une copie du contrat établi à la clinique. Helen devait te l’envoyer par internet, mais je lui ai proposé de te le remettre en mains propres. Comme tu vois, ce contrat te dégage de tout droit et de toute obligation. Exactement ce que tu souhaitais.

          — Oh ! Très bien. Parfait. Merci.

          Il prit le document et le rangea dans son sac à dos. Il n’avait pas besoin de le relire. Il avait renoncé à tous ses droits sur ce bébé, c’était ce qu’il avait voulu.

          A présent, il ne savait plus très bien où il en était. Il avait cru qu’il lui serait facile de n’avoir aucun lien avec cet enfant, mais il n’en était rien. Il avait l’impression de lui imposer le même destin que le sien propre : une vie privée de présence paternelle. Mais il lui était impossible d’agir autrement. Que pourrait-il donner à cet enfant ?

          — C’est bien ce que tu voulais, n’est-ce pas ? insista Julia. Il est clair que tu ne souhaites pas m’aider à préparer la chambre d’enfant, ni parler de l’arrivée du bébé. Tu n’es pas heureux que je sois enceinte. Tu ne veux rien de tout cela.

          — Ecoute, Julia, je suis ravi pour toi. Tu as ce que tu désirais, et tu as l’air si contente. Comment pourrais-je ne pas me réjouir pour toi ? Je pensais que c’était ce que tu voulais.

          — Moi aussi. Mais je ne te comprends pas. Je t’ai toujours vu fuir tout lien personnel trop intime. Explique-moi pourquoi. De quoi as-tu peur ?

          — Je n’ai pas peur.

          C’était là le plus gros mensonge qu’il eût jamais proféré. Il avait peur de se retrouver responsable de la vie d’un bébé, de n’être pas capable de le protéger. De trop l’aimer. D’avoir le cœur brisé si un malheur arrivait, de revivre une telle épreuve.

          — Je t’ai vu, Liam, ce jour-là, aux urgences, quand tu as perdu tous tes moyens devant ce bébé malade. Je sais que tu gardes en toi un terrible secret, et je pense qu’il concerne ta famille. S’agit-il de ta sœur, Lauren ?

          Comme il aurait préféré que Julia ne soit pas aussi clairvoyante !

          — Ça n’a rien à voir.

          Elle secoua la tête, nullement abusée.

          — Si tu laisses le passé peser ta vie durant sur tout ce que tu fais, je ne peux pas t’aider… Mais je ne supporte pas de te voir te dérober ainsi dès que je parle de mon bébé — de notre bébé. D’accord, je vais gérer les choses à ma façon, et désolée si ça ne te convient pas. Tu n’as qu’à partir au Soudan du Sud exercer ton si merveilleux métier.

          Il sentit son cœur s’emballer.

          — Quoi ? Tu t’en prends à mon travail, maintenant ? Tu n’apprécies pas que je sois souvent absent, c’est ça ?

          — Pas seulement, Liam. Il s’agit aussi de ton attitude, de ton refus d’admettre que quelque chose te tourmente. Il s’agit de ce maudit contrat qui va porter un coup à notre amitié et priver cet enfant de la présence d’un père. Et, c’est vrai, il s’agit aussi de ton métier. Il est dangereux, et angoissant pour ceux que tu laisses derrière toi.

          Il enfonça les mains dans ses poches sans la regarder.

          — Ce travail est salutaire pour moi.

          — Et terriblement angoissant pour moi. Mais je ne sais même pas pourquoi nous parlons de ça. Tu as ton contrat, il te dégage de toute responsabilité.

          La responsabilité ? C’était ce qui le poussait à faire ce qu’il faisait. Tous les jours.

          Julia commença à s’éloigner, marchant d’un pas raide. Puis elle s’arrêta et se retourna.

          — Prends soin de toi, dit-elle en le foudroyant du regard.

          Etait-elle consciente que ses mots et son langage corporel formaient un étrange contraste ?
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            Cinq mois plus tôt
          

          — Lorsque l’antidouleur aura commencé à agir, vous pourrez l’emmener à la radiologie. Nous verrons alors à quelle profondeur ce petit bonhomme a enfoncé la balle dans son nez. Il faudra peut-être l’endormir pour la retirer. Nous devons en savoir plus avant de faire quoi que ce soit.

          Malgré le manque de sommeil dont il souffrait, Liam trouva l’énergie d’adresser un sourire à la maman inquiète.

          Il aurait aimé pouvoir dormir un peu entre le moment où son avion avait atterri et celui où il avait repris son poste aux urgences, mais il lui avait fallu se rendre directement à l’hôpital.

          Il avait prévu d’appeler Julia plus tard pour lui expliquer son plan… Une fois qu’il aurait trouvé exactement ce qu’il voulait lui dire.

          Il lui semblait raisonnable de maintenir un contact avec son bébé. Il subviendrait financièrement à ses besoins, sans s’impliquer affectivement. Il ne s’occuperait pas des soins quotidiens pour ne pas marcher sur les plates-bandes de Julia, mais il tenait à ce que l’enfant sache qu’il était son père.

          Tout cela était très bien en théorie. Mais comment le mettre en pratique ? Il n’en avait pas la moindre idée.

          La maman du petit patient cacha son anxiété sous un sourire forcé.

          — Je ne sais pas pourquoi il a décidé de mettre cela dans son nez, dit-elle. Je vais dire ce que je pense à son père lorsque nous rentrerons à la maison. C’est tellement dangereux de laisser traîner des petites choses par terre !

          — Avoir des enfants oblige à opérer d’importants changements. Et cela prend du temps pour s’y habituer.

          Ces derniers temps, il s’était souvent demandé comment il se comporterait. Serait-il, comme cette mère, pris de panique parce que l’enfant se serait enfoncé quelque chose dans les narines ? Lui interdirait-il de jouer dehors de crainte qu’il ne se blesse ?

          Dans son travail, il avait eu l’occasion d’observer les attitudes les plus extrêmes. Des parents faisant preuve d’une négligence scandaleuse et d’autres qui s’affolaient pour un rien. Dès qu’il s’agissait d’enfants, il était difficile de trouver le bon équilibre.

          Il sourit au petit garçon, un blondinet de quatre ans aux oreilles décollées, qui lui rendit son sourire.

          — J’ai trouvé que c’était joli, dit l’enfant. Ça brillait. Je voulais sentir son odeur.

          — Ah ! Mais les balles de fusil ne sentent rien, bonhomme. Maintenant, ne mets plus jamais rien dans ton nez, même pas tes doigts. Allez ! Tu peux y aller.

          Il se tourna vers la mère.

          — Je vous reverrai lorsque vous reviendrez de la radiologie.

          L’enfant se mit à rire en entendant l’estomac de Liam gargouiller.

          — C’est quoi, ce drôle de bruit ? interrogea-t-il.

          — J’ai très faim, dit Liam. Mon ventre réclame à déjeuner.

          — Les ventres ne parlent pas !

          — Tu as raison, les ventres ne parlent pas, mais ils peuvent grogner, comme le mien. Allez, va faire ta radio pour qu’on voie ce qu’il se passe dans ton nez. File !

          L’heure du déjeuner était passée depuis six heures déjà, sans qu’il ait eu le temps d’avaler quoi que ce soit. A présent, sa journée de travail était presque terminée, il allait enfin pouvoir rentrer chez lui.

          Rêvant d’un bon dîner, il traversa la salle des urgences et passa devant le panneau où étaient affichés les noms des patients attendant d’être pris en charge. Il s’arrêta net, revint sur ses pas et relut les noms qui étaient inscrits.

          Ses oreilles se mirent à bourdonner, et son envie de dîner disparut. La gorge nouée, il se dirigea vers un box dont il tira le rideau.

          Julia était là, la tête dans les mains, en train de renifler doucement.

          — Julia ? Que se passe-t-il ?

          Durant près de mois, il avait logé dans une tente où régnait une chaleur torride. Tous les soirs avant de s’endormir, l’image de Julia et la dernière conversation qu’ils avaient eue avant son départ l’avaient hanté. Il lui en avait voulu d’avoir mis fin à leur discussion aussi brutalement. Il lui avait paru difficile d’arranger les choses en utilisant internet dans les cybercafés où il se rendait de temps en temps, aussi s’était-il résigné à n’envoyer que de courts messages au contenu superficiel. Il avait passé des semaines à se demander ce qu’il lui dirait lorsqu’il la reverrait, et quel effet cela lui ferait de la voir porter son bébé.

          Mais tout ça n’avait plus aucune importance à présent. Il lui était arrivé quelque chose. Le pire des scénarios lui traversa l’esprit.

          Il la prit dans ses bras et lui caressa le dos.

          — Allons, ne pleure pas. Ne t’inquiète pas. Quel que soit le problème, on trouvera une solution.

          — Oh ! Seigneur, Liam ! Tu es de retour. Depuis quand ?

          Il essaya de se ressaisir.

          Il avait paniqué lorsqu’il avait vu son nom inscrit sur le tableau d’affichage. Julia ! Le bébé ! A qui avait-il pensé en premier lieu ? Il s’était inquiété pour les deux, et c’était certainement cela le plus bizarre dans toute l’histoire.

          — Je suis arrivé ce matin de bonne heure. J’avais l’intention de te téléphoner une fois que j’aurais dormi un peu, mais ils ont eu besoin de moi ici de toute urgence. Je n’ai même pas eu le temps de passer chez moi avant de me rendre à l’hôpital. Mais qu’est-ce qui… ?

          — Ne t’affole pas. Et, rassure-toi, je ne pleure pas.

          — Qu’est-il arrivé ? Le bébé… ?

          Il fit un pas en arrière et la regarda attentivement.

          Elle avait l’air en forme, mais elle était maigre. Trop maigre.

          — Est-ce que le bébé va bien ? demanda-t-il.

          — Oui, tout se passe bien. Sauf que…

          Elle ôta enfin la main qui lui cachait la moitié du visage.

          — Je me suis blessée à l’œil.

          Son œil droit était fermé, bouffi, et il coulait. Sa joue était gonflée.

          — Eh bien, tu n’y es pas allée de main morte ! Comment t’es-tu fait cela ?

          — J’ai tapé dans un mur, et quelque chose m’est entré dans l’œil — un bout d’aggloméré ou du plâtre, ou de la poussière, je ne sais pas. Mais ça me fait très mal.

          Ouf, elle allait bien. Et le bébé aussi.

          Il se sentit envahi par un émoi peu familier. Il voulut parler, mais la boule dans sa gorge lui rendait la tâche difficile.

          — Tu as abattu un mur ? Toute seule ? Tu es folle ! A quel mur t’es-tu attaquée ?

          — Celui qui sépare la cuisine du salon. Je me suis dit que ce serait bien d’avoir une grande pièce ensoleillée toute prête pour Noël. Imagine comme ce sera agréable d’y organiser le réveillon !

          — Le légendaire festin de Noël de Julia Taylor, avec assez d’alcool et de nourriture pour entretenir toute une armée. Mais cela ne pouvait-il attendre que tu trouves quelqu’un pour t’aider ? Noël n’est que dans plusieurs mois.

          — Je veux tout préparer, Liam. Cette histoire de rénovation demande beaucoup de temps, et je tiens à ce que Noël soit parfait, cette année. J’ai de grands projets…

          De son œil intact, elle lui lança un regard menaçant.

          — Et si tu comptes me passer un savon, je vais demander à quelqu’un d’autre de me soigner l’œil.

          — Fais-le, ma belle. Je pense que tu t’apercevras que je suis le plus qualifié ici. Mais, je t’en prie, ne te gêne pas pour moi si tu crois trouver un meilleur médecin. Si tu veux, je t’emmène faire un tour dans l’hôpital, pour que tu voies s’il y a quelqu’un qui te convient.

          Il lui passa son pouce sur la joue afin d’essuyer une trace de larmes, ce qui déclencha un sursaut chez Julia.

          Surpris par la violence de sa réaction, il retira sa main.

          — Hum, désolé. J’avais oublié que tu ne peux rien voir.

          — Excusez ma franchise, docteur Mac, mais votre comportement est inadmissible ! Vous êtes censé bien accueillir les gens qui viennent se faire soigner chez vous. Cette règle est le fondement même de la médecine d’urgence.

          — On dirait que je ne suis pas très doué pour les relations humaines, répondit-il en prenant la fiche médicale de Julia. En fait, c’était pour moi une façon de m’excuser.

          — Tu as encore des progrès à faire, dit-elle, l’air pincé.

          Sérieusement, il la trouvait beaucoup plus maigre que la dernière fois où il l’avait vue. Elle avait les joues creuses et des cernes sous les yeux.

          — Oh ! Liam ! Tu m’as manqué, lança-t-elle avec un petit sourire contraint. Toi, et nos chamailleries.

          « Toi aussi, tu m’as manqué. »

          — Bon, laisse-moi regarder ton œil, dit-il en la prenant par le menton. Tu peux me faire confiance, je suis médecin.

          Elle se mit à rire.

          — Les bonnes vieilles méthodes sont toujours les plus sûres. Je parie que tu sers ce numéro à toutes tes patientes !

          — Seulement à celles qui sont assez folles pour vouloir tout faire elles-mêmes et qui finissent par se blesser. Tu as vraiment essayé de démolir ce mur toute seule ?

          — A qui aurais-je pu demander de m’aider ? Et je n’ai pas les moyens de payer quelqu’un pour faire ce travail.

          — Tu aurais pu attendre mon retour.

          — J’ignorais quand tu reviendrais, et surtout si nous étions encore amis, toi et moi. Le sommes-nous ?

          Il sentit son rythme cardiaque s’emballer.

          — Allons, nous serons toujours amis, quoi qu’il arrive. Maintenant, laisse-moi t’examiner.

          — D’accord. Et fais appel à tout ton talent.

          Elle tenta de soulever sa paupière mais cligna de l’œil si rapidement qu’il comprit à quel point c’était douloureux. Elle ferma de nouveau son œil blessé, tandis que des larmes roulaient sur ses joues.

          Il prit un mouchoir en papier pour lui essuyer le visage.

          — Bon, ça va, je te pardonne.

          Elle ouvrit tout grand son œil intact.

          — Quoi ? Qu’est-ce que tu dis ? Mais c’est toi qui…

          — Sérieusement, tu ne dois pas pleurer à cause de moi.

          — Mais je ne pleure pas ! C’est seulement que mon œil n’arrête pas de couler.

          — Tu ne t’es pas ratée. Tu vas devoir faire un bain oculaire pour laver ton œil. Ensuite, il faudra voir un ophtalmologue.

          — D’accord. J’imagine que tu dois t’occuper de patients qui ont plus besoin de toi que moi. Cela ne m’ennuie pas d’être soignée par quelqu’un d’autre.

          — En fait, j’en ai presque terminé ici. J’ai encore un patient à revoir, et ensuite je m’occuperai de ton rendez-vous pendant que tu feras ton bain oculaire. Après, j’attendrai avec toi.

          — Franchement, c’est inutile. Si tu n’en as pas envie…

          — Mais j’en ai envie ! Je t’ai mise en colère, et j’en suis désolé. Je sais que je peux parfois me montrer brutal et parler sans réfléchir, mais nous sommes deux, dans cette amitié…

          — Trois, à présent, corrigea Julia en se touchant le ventre.

          C’était son bébé ! Aussitôt, il éprouva à la fois de la fierté et une grande angoisse. Il était excité, terrifié, protecteur.

          Devait-il lui en parler maintenant ?

          Non. Elle s’était blessée, il devait la soigner. Et réfléchir à ce qu’il dirait. Quel genre d’implication il souhaitait.

          — Dîne avec moi ce soir, comme au bon vieux temps. Nous pourrions acheter du poisson frit et des chips, avec une sauce au curry, comme tu l’aimes.

          — Oh ! je t’en prie ! Ne parle pas de…

          Elle mit la main devant sa bouche.

          — J’aurais dû… Oh non !

          S’agrippant au dossier de sa chaise, elle se leva, chancelante.

          — Tu aurais dû quoi ?

          — Manger quelque chose, murmura-t-elle. Désolée, il faut que je…

          Elle écarta le rideau du box et se dirigea vers les toilettes en s’appuyant au mur.

          Peut-être s’était-elle aussi cogné la tête et avait-elle oublié de le mentionner ? Une commotion cérébrale ?

          En deux secondes, il fut à son côté.

          — Que se passe-t-il ?

          — On parle de nausées matinales, persifla Julia. Mensonge ! Elles durent toute la journée. Je ne peux rien avaler. Si je mange quelque chose, je ne le garde pas.

          Arrivée devant la porte des toilettes, elle le repoussa.

          — Attends ici, s’il te plaît. Je ne voudrais pas vomir sur tes chaussures.

          — Non, Julia. Tu n’y vois rien. Je ne vais pas attendre dehors, je vais rester avec toi et m’assurer que tout va bien.

          — Tu n’as pas d’ordre à me donner ! Va t’occuper du patient que tu dois revoir.

          — Mais quel âge as-tu ? Tu es insupportable…

          Il cessa de discuter en la voyant ouvrir brusquement la porte et s’accroupir devant la cuvette des W.-C. Il lui tint les cheveux en arrière tandis qu’elle vomissait, le corps secoué de soubresauts.

          Tout cela était sa faute à lui. Il avait permis que cela arrive. Il l’avait facilité.

          Il caressa le dos de Julia et sentit ses côtes à travers son T-shirt trop grand pour elle.

          Elle avait vraiment beaucoup maigri. Cette grossesse était une épreuve pour elle, mais elle était bien trop fière pour en parler. Il fallait que quelqu’un prenne soin d’elle, qu’elle cesse de croire qu’elle pouvait s’en sortir toute seule.

          — Ça t’arrive souvent ?

          — Assez souvent, oui.

          Elle redressa la tête et s’essuya la bouche avec une serviette en papier.

          La prenant sous les bras, il l’aida à se relever et la surveilla tandis qu’elle se lavait les mains et se rafraîchissait le visage.

          — Tu as maigri, dit-il.

          Elle le regarda dans le miroir fixé au-dessus du lavabo.

          — Toi aussi.

          — On maigrit facilement au Soudan du Sud.

          — Ne me dis pas que tu as encore distribué la moitié de ta nourriture ?

          — Je peux survivre. Eux n’ont pas assez. Une demi-ration me suffisait.

          — Comment c’était, là-bas ?

          — Confus. Trouble. Compliqué.

          Comme toute sa vie.

          — Mais me voilà de retour, et je veux savoir comment tu vas. Depuis quand vomis-tu, et à quelle fréquence ?

          — Calme-toi. Je vomis plusieurs fois par jour, mais ça ne sert à rien de tenir une comptabilité. Disons que cela m’arrive un peu trop souvent, mais c’est normal. Les nausées sont censées s’arrêter lorsque j’en serai au deuxième trimestre, ce qui ne va pas tarder. Je vais bien.

          A qui voulait-elle faire croire cela ?

          — Et entre deux vomissements, tu travailles à plein temps, et ensuite tu te défoules en défonçant des murs ? Quand te reposes-tu ?

          Elle lui sourit.

          — Tu sais ce qu’on dit sur les hyperactifs… J’en fais partie ! J’aime m’activer.

          — Non, c’est faux, Julia. Tu aimes boire un verre dans un bar en écoutant du rock des années 1980. Tu aimes te prélasser sur un canapé et revoir tes séries télévisées préférées dont tu connais par cœur les dialogues. Tu aimes la glace à la fraise. Tu aimes ne rien faire du tout quand c’est possible. Non, tu n’aimes pas t’activer.

          Elle se planta devant lui, les poings sur les hanches. C’était mauvais signe.

          — Eh bien, tu peux ajouter à cette liste que j’aime rénover ma maison en étant enceinte. Tu vois, on en apprend tous les jours sur les gens !

          — Tu sais ce qu’on dit à propos des gens comme toi ?

          — Non.

          Elle vacilla légèrement, et ses joues devinrent toutes pâles. Les yeux fermés, elle s’appuya contre le lavabo.

          Il aurait voulu la serrer dans ses bras, la mettre au lit et veiller sur elle. Mais jamais elle ne le laisserait faire une chose pareille.

          — Dis-le moi, Liam.

          — Que seules les têtes de mule ne veulent jamais écouter personne. Et ça, au détriment de leur santé. Tu ne peux pas tomber malade, ce bébé a besoin que tu sois en forme. Il faut que tu acceptes de te reposer !

          Et il n’allait pas rester là à la regarder s’épuiser jusqu’à ce qu’un malheur arrive ! Certainement pas.

          Mais il fut surpris par sa réaction.

          — D’accord, d’accord, j’ai compris, dit-elle d’une petite voix. C’est toi le médecin.

          Elle devait se sentir très mal. Jamais, depuis qu’il la connaissait, elle ne s’était montrée autrement que pleine de confiance en elle, sûre de pouvoir faire face à tout.

          Il la prit par les épaules et l’emmena vers la salle d’attente, où il la fit asseoir.

          Elle avait besoin de lui. Il n’allait pas la laisser tomber. Elle n’avait personne sur qui compter. Personne pour lui donner un coup de main quand elle en avait besoin. Personne pour se charger du bébé lorsqu’elle voudrait dormir. Personne pour faire du baby-sitting. Réalisait-elle seulement à quel point sa situation de mère célibataire allait être difficile ?

          — Tu vas commencer par te reposer. Ordre du médecin.
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        — Laisse-moi t’aider. Sois prudente, tu as une vilaine abrasion de la cornée.

        — Oui, je sais. Aussi, je vais jouer les pirates et garder ce pansement.

        Julia devait admettre que, même si l’épais patch de coton blanc qui lui recouvrait l’œil ne constituait pas vraiment un traitement efficace et lui donnait l’air idiot, au moins la protégeait-il de la lumière crue des lampes de la maison. Il faudrait vraiment qu’elle change ses ampoules.

        Ce qu’elle avait plus de mal à admettre, c’était le soulagement qu’elle avait éprouvé lorsque Liam lui avait donné l’ordre de se reposer. Parce que c’était très bien d’essayer de se montrer solide, courageuse et énergique, mais parfois elle était lasse de devoir tout assumer toute seule.

        Elle poussa un soupir d’aise lorsque Liam referma la porte d’entrée.

        Elle était chez elle. Elle pouvait se détendre… Du moins, en théorie. En pratique, c’était un peu difficile avec Liam à côté d’elle, prêt à prendre les choses en main.

        Pourquoi s’était-il mis soudain à jouer les machos ? Pourquoi cela le lui rendait-il encore plus désirable ? Pourquoi son désir ne s’était-il pas affaibli au cours des derniers mois ? Et pourquoi un homme en tenue de combat et bottes de motard lui semblait-il beaucoup plus attirant que n’importe qui d’autre ?

        Enceinte, et à présent blessée, elle choisissait mal son moment pour trouver Liam attirant.

        — Merci de m’avoir ramenée à la maison, Liam. Ça va aller, maintenant. Peut-être pouvons-nous nous revoir demain, quand nous nous serons reposés tous les deux.

        — Hé, tu es si pressée de me mettre à la porte ? Tu as peur de moi ?

        L’œil rieur, il la fixait de façon insistante, et elle sentit une tension d’ordre sexuel s’installer entre eux.

        Elle n’avait pas du tout peur de Liam MacCallan. C’était d’elle qu’elle se méfiait, de ce qu’elle pourrait faire si elle se retrouvait en tête à tête avec lui.

        — Non, je…

        — Ne panique pas. Si c’est en désordre chez toi, ça m’est bien égal. Je suis là pour t’aider.

        Il parlait de la maison, bien sûr. De rien d’autre.

        — Ça va aller, je t’assure. Rentre chez toi, Liam. Tu as l’air épuisé. Tu ressens certainement les effets du décalage horaire, et tu as travaillé dur aujourd’hui.

        — Tu ne veux pas me laisser te donner un coup de main ? Rien ne t’oblige à tout faire toute seule.

        — Mais j’aime cela ! De cette façon, je n’ai pas à tenir compte des plans de quelqu’un d’autre ni de son emploi du temps. Je peux faire les choses à ma guise.

        — T’a-t-on déjà dit que tu étais la personne la plus têtue au monde ?

        — Oui, toi. Très souvent. Mais tu dis ça comme si je devais m’en inquiéter, ce qui n’est pas le cas.

        — Mais là, tu es sous ma responsabilité. J’ai promis au médecin qui t’a autorisée à quitter l’hôpital de prendre soin de toi.

        — Mais c’était toi, ce médecin !

        — Tu m’en diras tant. Bon, je vais te préparer à dîner et constater les dégâts que tu as infligés à ta pauvre maison. Je veux être sûr que tout va bien pour toi. Ensuite, je m’en irai.

        Il essaya d’avancer, mais elle lui barra le passage.

        — Promis ?

        — Si c’est ce que tu veux, dit-il, les sourcils froncés.

        Ce qu’elle voulait, c’était qu’il se réjouisse d’avoir bientôt un bébé. Pour elle, c’était le plus important. Peut-être aurait-elle aimé aussi qu’il la prenne dans ses bras, qu’il l’embrasse… Mais c’était trop demander.

        — Que veux-tu, Liam ?

        — M’assurer que tu es en sécurité, petite folle. C’est tout.

        Lorsqu’il découvrit l’amoncellement de poussière et de gravats, il se gratta le crâne.

        — Seigneur ! C’est encore pire que ce que j’imaginais.

        Il avança dans la pièce, laissant des traces de pas sur la bâche grise étendue sur le sol.

        — Mais qu’est-ce que tu as fait ?

        Elle dissimula un sourire tout en le suivant.

        En essayant d’abattre ce mur — ce qu’elle avait réussi à moitié —, elle avait voulu faire du rez-de-chaussée un vaste espace ouvert. Elle nourrissait de grands projets pour cette pièce. Des projets qu’elle était impatiente de partager avec quelqu’un. Avec Liam, surtout. Elle avait été sérieusement fâchée contre lui durant ces derniers mois, mais c’était bon de le revoir et de parler avec lui. Il lui avait vraiment beaucoup manqué.

        Elle ne s’était pas attendue à éprouver de nouveau ces réactions étranges qu’elle avait attribuées à un excès d’hormones. Mais lorsqu’il l’avait soutenue, prenant soin d’elle comme si elle était quelque chose de très précieux, elle s’était sentie fondre. Et son corps avait commencé à réagir dangereusement. Avoir Liam chez elle était une très mauvaise idée.

        — Je crois que ce sera génial. Cette vieille cloison rendait tout très sombre et peu accueillant. Avec quelques retouches, ce sera parfait.

        — Ouais. Il faut compter avec les finitions. Les corniches, un nouveau parquet. Tu vas aller t’asseoir dans le salon, si toutefois tu arrives à retrouver le canapé dans tout ce bazar. Je vais finir d’abattre ce mur, tout nettoyer, et ensuite je préparerai quelque chose pour le dîner.

        — Tu n’as pas vraiment la tenue qui convient pour cela.

        Liam regarda son treillis militaire.

        — Bah ! Je m’en moque, ce sont de vieux vêtements. Toi, tu vas t’asseoir, mademoiselle l’Indépendante, si tu peux accepter de laisser les autres travailler.

        Il saisit le marteau et attaqua ce qu’il restait de la cloison.

        Elle s’installa sur le canapé, ferma les yeux et commença à se détendre.

        C’était délicieux d’être là à se reposer, en écoutant les bruits de marteau, la chute des morceaux de plâtre, les grognements de Liam pendant qu’il s’acharnait sur le mur.

        Soudain, ce fut le silence.

        Se demandant ce qu’il se passait, elle ouvrit un œil — le seul qui fonctionnait pour l’instant.

        Oh ! Seigneur !

        Liam avait ôté sa chemise et prenait maintenant des mesures avec un mètre roulant. Chacun de ses mouvements faisait saillir ses muscles. Devant ce torse et ces bras puissants, bronzés, elle sentit sa bouche devenir sèche. La gorge nouée, elle se mit à respirer plus vite.

        Elle savait qu’elle ne devrait pas le regarder ainsi. C’était grossier de sa part. Mais elle ne pouvait pas s’en empêcher.

        Liam était superbe. Elle avait toujours su à quoi ressemblait son corps. Elle avait passé des journées entières à la plage avec lui sans que cela lui fasse le moindre effet. Mais maintenant… Ouah ! Il paraissait encore plus fort, plus solide, plus musclé.

        Il se tourna vers elle.

        — Est-ce que ça va ? As-tu besoin de quelque chose ?

        — Je vais bien, merci. Je voudrais que tu saches que j’étais désolée que tu sois parti sans que nous soyons réconciliés. Je me suis fait beaucoup de souci pour toi.

        — Je te pardonne, dit-il en lui adressant un clin d’œil. Je n’aime pas qu’on se dispute. Cela ne nous ressemble pas.

        — Est-ce que tu es conscient que tu ne m’as posé presque aucune question sur le bébé ? Tu n’as pas demandé quand il doit naître, ni si j’ai eu des échographies.

        Posant son marteau par terre, il la regarda, l’air perdu. Il semblait penaud, terrifié.

        — Je ne sais pas par où commencer, Julia. Tout cela est si nouveau pour moi.

        Elle aurait dû parler davantage avec lui avant de se lancer dans cette aventure. Elle aurait dû aborder les questions qui pouvaient sceller à jamais leur amitié ou la détruire. A présent, c’était trop tard. Elle ne pouvait plus rien contrôler.

        Elle sortit une feuille de papier de son sac, consciente de prendre des risques. Si Liam avait un mouvement de recul devant ce qu’elle allait lui montrer, alors elle devrait reconsidérer les choses autrement.

        — Tiens, regarde, dit-elle en se levant du canapé. L’une des premières échographies. On ne voit pas grand-chose, mais elle est bien là.

        Liam saisit la feuille d’une main tremblante, sans la regarder. Il était pâle et déglutit avec effort.

        — Elle ? C’est trop tôt pour savoir si c’est un garçon ou une fille, non ?

        — Je crois que c’est une fille, je ne sais pas pourquoi. Allez, regarde !

        Il respira à fond et jeta les yeux sur l’échographie. Il ne dit rien. Aucune émotion. Aucune réaction. Aucun signe montrant qu’il réalisait qu’il s’agissait de son enfant.

        Il releva la tête et lui rendit le papier.

        — Mon Dieu, dit-il d’une voix sourde.

        Impossible de savoir ce qu’il pensait. Peut-être était-il heureux de la voir heureuse mais ne savait-il pas comment le montrer ?

        — C’est peut-être très égoïste, mais je veux tout, Liam. Je veux ce bébé, mais je ne veux pas perdre ton amitié.

        — Et je…

        Il se tut, secoua la tête et lui tourna brusquement le dos.

        Malgré tous ses doutes, il lui avait offert ce cadeau. Comment avait-elle pu se mettre en colère contre lui ?

        Il semblait si désemparé qu’elle alla vers lui et le prit dans ses bras. Il répondit en l’étreignant de toutes ses forces.

        Elle sentit sous ses doigts les muscles de son torse nu, sa peau brûlante, luisante de sueur. Elle s’enivra de son odeur de mâle, mêlée à celles du savon chirurgical et de l’after-shave. Le visage de Liam était tout proche du sien. Son souffle lui effleurait la peau.

        Elle ferma les yeux.

        Elle était profondément troublée mais n’osait bouger. Ressentait-il la même chose qu’elle ? Elle l’espérait, mais qu’allait-il se passer, alors ? La situation était déjà suffisamment compliquée. S’il savait quelles pensées lui traversaient l’esprit à l’instant même, sans doute s’enfuirait-il à toutes jambes !

        — Merci, petite chipie, murmura-t-il.

        Elle eut soudain très chaud.

        A quoi bon prétendre que ce qu’elle ressentait n’était qu’un effet du bouleversement hormonal qu’elle subissait ? Cela faisait des mois qu’elle luttait contre ses sentiments. Oui, elle avait envie d’embrasser Liam. De connaître le goût de ses lèvres.

        Au risque de le voir partir, et sans plus songer aux conséquences, elle s’empara de sa bouche.

        Après un moment de surprise, il gémit. Et répondit fiévreusement à son baiser.

        *  *  *

        Prenant le visage de Julia entre ses mains, Liam l’embrassa avec fougue. Il ferma les yeux pour mieux goûter les délicieuses sensations qui l’envahissaient, sensible au tremblement de son corps, au gémissement guttural qui s’échappait de sa gorge.

        Ce qu’ils faisaient était une pure folie, mais le désir l’emportait sur la raison.

        Elle s’agrippait à lui, attisant son désir. Sa bouche était douce, humide et chaude.

        Il glissa la main sous son T-shirt. Lorsqu’il lui caressa les seins, il sentit les mamelons se durcir. Une envie folle le saisit de la dévêtir, de promener ses lèvres sur sa poitrine, de savourer le goût de sa peau nue, de se fondre en elle.

        — Oh ! mon Dieu ! Liam…

        — Julia…

        Il ouvrit les yeux.

        Seigneur ! Il s’agissait de Julia. Elle était enceinte, blessée, et il était censé veiller sur elle. Non pas profiter d’elle. C’était Julia, sa meilleure amie. Elle était intouchable. Elle portait son enfant.

        Dès qu’il avait eu l’échographie en main, il avait su qu’il remuerait désormais ciel et terre pour protéger ce bébé. Que c’était une partie de lui-même. Il avait été sur le point de parler à Julia de son désir de fournir une aide financière pour que son fils ou sa fille bénéficie de ce qu’il y avait de meilleur. L’enfant le méritait, et Julia aussi. Mais après avoir eu le cliché dans les mains, il avait paniqué. Et alors…

        Mon Dieu ! Il avait embrassé Julia.

        Il s’écarta brusquement, envahi par le doute.

        Il avait fait défaut à beaucoup de gens dans sa vie. Il ne fallait pas ajouter Julia et le bébé à la liste.

        De la déception, ou peut-être simplement de l’incompréhension, apparut dans le regard de Julia.

        Il toussota et tenta de paraître moins ému qu’il ne l’était.

        — Eh bien, voilà qui était inattendu ! Et pas du tout comme la fois où j’avais embrassé ma cousine. Mais Mike n’a jamais été très douée dans ce domaine. Alors que toi…

        — Il faut toujours que tu plaisantes !

        Julia se dirigea d’un pas raide vers le salon, visiblement gênée d’avoir franchi avec lui une ligne interdite.

        — Je suis désolée. Je n’aurais pas dû faire cela.

        — Non…

        Bien que son instinct lui hurle de s’en aller au plus vite, il la suivit. Laisser seule une femme blessée et perturbée ferait de lui un couard et un minable. Cependant, il avait l’impression d’avoir déjà pris ses distances avec elle. Au lieu d’aller s’asseoir à côté d’elle et de lui parler calmement, il se rapprocha instinctivement de la porte. Il s’immobilisa, décidé à focaliser toute son attention sur Julia.

        — Nous n’aurions pas dû faire cela, corrigea-t-il.

        — Non, Liam. C’est moi qui t’ai embrassé. Je suis responsable à cent pour cent de cette situation embarrassante.

        Il lui avait rendu son baiser sans qu’elle ait eu besoin de l’encourager. Au lieu de refréner son désir comme l’aurait fait tout homme sensé, il avait été incapable de s’arrêter.

        Julia avait les lèvres gonflées. Son œil intact était embué, et ses cheveux décoiffés, comme si elle venait juste de sortir du lit. Il la trouva très sexy. En fait, elle était sexy, désemparée et meurtrie.

        — Vraiment, Liam, je crois que tu devrais t’en aller.

        — Oui. Je reviendrai terminer cela une autre fois.

        Il alla chercher son T-shirt qu’il enfila rapidement.

        — Je vais te commander une pizza, ou autre chose si tu préfères. Tu dois manger sainement et régulièrement.

        — Je peux très bien téléphoner moi-même pour me faire livrer quelque chose.

        Elle agita la main dans sa direction en lui adressant un petit sourire triste.

        — Je t’en prie, va-t’en. Tu es officiellement libéré. Va-t’en et laisse-moi ruminer ma honte en paix.

        — Ne devrions-nous pas parler de ce qu’il vient de se passer ?

        — Non. Ça ne nous mènerait nulle part et ne ferait qu’accroître notre gêne. Je vois bien à ton expression que tu es sous le choc. Je t’en prie, pars.

        — Je reviendrai t’aider demain.

        — Tu es libéré, je te dis. Je me débrouillerai. Je t’en prie !

        Julia semblait si pleine de regret qu’il obéit.

        Elle ne voulait pas de lui dans les parages. Et, à vrai dire, il n’avait pas très envie de rester alors qu’il ne se sentait pas maître de lui-même et risquait de faire quelque chose qui aggrave encore la situation. Le plus catastrophique, à long terme, serait de tenter de la réconforter en utilisant la méthode à laquelle il songeait en ce moment. S’il cédait à cette envie, il commettrait une terrible erreur. Ce serait faire preuve d’une stupidité sans nom.
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        Mortifiée. Profondément mortifiée. Affreusement mortifiée. Douze heures après, Julia se sentait toujours aussi mortifiée.

        Elle descendit dans la cuisine, ôta de son mieux la poussière qui recouvrait toutes les surfaces, remplit la bouilloire et se demanda si elle allait mettre deux tranches de pain complet dans le toaster. Mais elle abandonna cette idée. Avoir ruiné son amitié avec Liam lui avait coupé l’appétit tout comme elle avait perdu sa fierté.

        Bon, d’accord, il lui avait rendu son baiser et avait semblé y prendre plaisir, mais dès qu’il s’était écarté d’elle, elle avait vu dans son regard le doute, la peur et la confusion.

        Elle avait pourtant tellement aimé l’embrasser ! Mais ce baiser avait probablement mis fin à leur amitié.

        C’était entièrement sa faute à elle. Elle avait accepté qu’il lui donne son sperme, ce qu’il avait fait malgré ses réticences. Ensuite, elle avait profité de lui pour satisfaire un besoin à la fois irrépressible et déplacé.

        Se prenant la tête dans les mains, elle s’appuya contre le comptoir et gémit.

        Stupide. Elle était stupide. Où cela allait-il les mener ?

        Quelqu’un sonna à la porte et appela. Liam.

        Il entra dans le salon, les bras chargés de brosses, de seaux et d’outils variés qu’il posa dans un coin de la pièce.

        Il la regarda et fronça les sourcils.

        — Eh bien, dis donc, tu as une mine épouvantable !

        — Merci beaucoup. Toi aussi, tu sais.

        Il avait l’air de sortir d’une garde de nuit — les traits tirés, le visage blafard, assombri par une barbe naissante.

        Elle l’observa du coin de l’œil, tâchant de deviner quelle était son humeur tout en luttant contre la nausée.

        Cette fois, son malaise n’avait rien à voir avec sa grossesse, il était dû au fait qu’elle avait embrassé son plus vieil ami — et maintenant encore, en dépit de la honte qui l’habitait, elle avait envie de le refaire.

        — Je croyais t’avoir dit que ce n’était pas la peine que tu reviennes. Tu es déjà assez occupé comme ça sans avoir en plus à te soucier de moi. Je peux me débrouiller seule.

        — Tu croyais que j’allais t’abandonner en sachant quel désastre se cache derrière cette porte ? Il n’en est pas question ! Si je te laissais seule ici avec un marteau, à coup sûr tu ne tarderais pas à te retrouver complètement aveugle et estropiée. Je rends donc service à mes collègues des urgences en t’empêchant d’atterrir chez eux !

        Il lui sourit.

        — Nous pourrions commencer par prendre l’air. Allons au marché français, ça te fera du bien de sortir de cette poussière et de te nettoyer les poumons. Tu n’as pas besoin d’ajouter une crise d’asthme à ton dossier médical.

        — Mes poumons sont parfaitement nets, merci.

        Contrairement à sa tête. Elle avait l’impression d’être en pleine confusion mentale.

        — La poussière a tendance à retomber, ajouta-t-elle. Elle ne flotte pas dans l’air pour monter jusqu’à ma chambre.

        En évoquant l’endroit où elle dormait, une image lui vint : celle de Liam et elle, nus, se roulant dans ses draps.

        Non, non. C’était irréaliste. Ça n’arriverait jamais.

        — Bon… Et toi ? As-tu bien dormi ?

        Il enfonça les mains dans ses poches, évitant de croiser son regard. Une tension presque palpable s’instaura entre eux tandis qu’il dansait d’un pied sur l’autre.

        — Oui, ça va. Et ton œil ? As-tu mis les gouttes que je t’ai prescrites ?

        — Oui, docteur MacCallan. Ma migraine a disparu. Je me sens bien. J’ai encore un peu mal, mais j’ai hâte de m’activer.

        — On va commencer par aller avaler un café et des brioches. Ensuite, tu feras ce que tu veux de ta journée, et tu me laisseras achever tranquillement les travaux ici. J’ai du matériel dans la voiture. Du plâtre, des rouleaux, des corniches, des plinthes, des lunettes de protection et des masques. Ça va m’occuper un moment.

        Elle voyait bien qu’il était décidé à ne pas parler du baiser qu’ils avaient échangé la veille. Parfait. Elle aussi, elle pouvait jouer à ce petit jeu. Peut-être que leur promenade jusqu’au marché aiderait à détendre l’atmosphère et qu’elle sentirait son appétit revenir.

        — Très bien. Je vais juste aller me coiffer et prendre un pull-over. J’en ai pour une minute.

        Le ciel sans nuages était d’un magnifique bleu cobalt. Ils descendirent la colline, passant devant des rangées de maisons de style colonial admirablement entretenues, comme serait la sienne… Dans un siècle, sans doute.

        Heureusement, le marché n’était pas loin, ce qui leur évita d’avoir à remplir trop de silences embarrassants.

        Sur les stands installés dans le vaste bâtiment n’étaient vendus que des produits français. Des poteries provençales voisinaient avec des boîtes de foie gras et des pots de confiture. Des draps en lin et des bouquets de lavande ornaient de beaux meubles rustiques en chêne. Des gens bavardaient et riaient, assis à des tables dépareillées recouvertes de nappes à carreaux bleus et blancs. Dans un coin du bâtiment étaient exposés des meubles d’occasion, des tables et des chaises branlantes, des ustensiles de cuisine et des objets décoratifs qui avaient déjà une longue histoire derrière eux.

        Quand elle repéra un berceau équipé d’une jolie couverture couleur crème et d’un ravissant couvre-lit, son cœur ne fit qu’un bond. Elle avait trouvé ce qu’elle voulait. C’était parfait. Mais, comme la plupart des choses proposées ici, ce berceau était trop cher pour elle.

        Elle soupira et détourna les yeux. Elle songerait à faire des achats quand elle en aurait les moyens.

        Liam avait tout vu.

        — Tu penses à l’avenir ? demanda-t-il en regardant le berceau.

        — Oh ! c’est juste du lèche-vitrines ! Au moins, c’est gratuit. Je dois respecter mes priorités. En premier, il faut que je finisse la maison. Ensuite, je m’occuperai du berceau.

        — Les bébés coûtent cher, pas vrai ? Il faut penser à tant de choses. C’est hallucinant…

        Il parut sur le point d’ajouter quelque chose, mais il se ravisa et l’entraîna vers le bar.

        — Tu vas boire un jus de fruits frais. Ensuite, nous prendrons un bon café et mangerons quelque chose.

        — Mais…

        — Il n’y a pas de « mais » qui tienne. Et nous allons nous comporter comme nous l’avons fait chaque fois que nous sommes venus ici. Nous allons nous extasier sur les fromages et acheter plus de nourriture que nous ne pouvons en avaler. Après, nous irons désinfecter ta cuisine-salle à manger-salon, quel que soit le nom que tu donnes à cette pièce.

        — Je l’appelle ma salle de séjour, et ce sera une pièce fabuleuse. Mais, malheureusement, je ne vais manger aucun de ces merveilleux fromages au lait cru ni quoi que ce soit d’autre. Comme l’alcool, le pâté et la plupart des charcuteries que j’adore. Tout cela m’est interdit pendant un certain temps. Tu te souviens ?

        Elle se tapota le ventre pour rappeler à Liam sa grossesse.

        Ça faisait partie d’elle, et bientôt ça sauterait aux yeux. Elle prendrait du poids, ressemblerait à une baleine. Il serait alors bien obligé de se rendre à l’évidence, que ça lui plaise ou non.

        A sa grande surprise, elle le vit sourire.

        — D’accord. Tu vas contempler le rayon des fromages sans y toucher. Tu passeras devant les pâtés en leur jetant un regard glacial. Tu mépriseras les saucissons et les jambons. Et, ensuite, tu commanderas deux pains au chocolat et un chocolat chaud avec beaucoup de crème.

        S’arrêta devant le comptoir des jus de fruits, il demanda une orange pressée pour lui et, pour elle, la boisson énergétique qu’elle avait l’habitude de prendre.

        — Ça te fera du bien et combattra l’excès de sucre, dit-il. Et maintenant, nous allons parler de ce qu’il s’est passé hier soir, et nous finirons par en rire tous les deux.

        Voyant son air stupéfait, il sourit de nouveau, mais cette fois, son sourire était plus doux, plus tendre.

        Il essayait d’alléger l’atmosphère, et elle en était heureuse. Il veillait à ce qu’elle s’alimente convenablement, mais aussi qu’elle se fasse plaisir. C’était là le Liam qu’elle commençait à aimer.

        A aimer ?

        Oui, bien sûr, platoniquement. Elle l’aimait comme on aime un ami. Elle fantasmait un peu sur lui, ce qui était compréhensible — beaucoup de femmes le faisaient. Liam plaisait beaucoup. Un sémillant médecin doté d’un grand sens de l’humour et de belles mains. Sans parler du reste.

        Bon, d’accord, s’il continuait de la regarder en lui souriant de cette façon, elle allait vraiment s’enticher de lui.

        — Non, dit-elle en se sentant rougir. Je ne veux pas en parler. Je veux faire comme si ce n’était jamais arrivé.

        — Eh bien, pas moi, rétorqua Liam. Parce que ça ne servirait à rien. Cet épisode continuerait de nous hanter toute notre vie. Alors, nous allons en parler et convenir que c’était…

        — Une erreur, compléta-t-elle sans lui laisser le temps de terminer sa phrase.

        Comme la serveuse leur tendait deux grands gobelets, elle prit le sien et donna l’autre à Liam, puis elle commença à déambuler entre les stands, regardant les étals de fruits et de légumes, les énormes bocaux d’olives et de savoureux condiments, feignant de s’intéresser à tout sauf à leur conversation.

        Liam la rattrapa en quelques secondes. Avant, elle n’y aurait pas prêté attention, mais aujourd’hui tout son corps réagissait à cette proximité.

        — J’étais sur le point de dire que cela avait été très agréable, lui glissa-t-il à l’oreille. Plus qu’agréable. En réalité, ça a été pour moi une incroyable révélation. Je ne pensais pas que tu étais aussi… libérée.

        Elle fixa le bout de l’allée, se refusant à le regarder.

        — C’était une erreur. Et je me sens très gênée.

        Il lui passa un bras autour des épaules et l’attira contre lui.

        — Tout va bien, Julia. Nous pouvons dépasser cela. C’est faisable.

        — Tu crois ?

        Se tortillant pour se libérer de son étreinte, elle lui fit face.

        — Je t’ai embrassé ! En fait, je t’ai presque sauté dessus !

        Il y eut soudain un silence autour d’eux. Des gens les regardaient, puis ils se détournèrent, feignant de ne pas leur prêter attention, ce qui était encore pire.

        Elle baissa le ton.

        — Toi, murmura-t-elle, il t’arrive si souvent d’embrasser des femmes que tu n’y attaches sans doute pas d’importance.

        Etait-ce le cas ? N’avait-il éprouvé rien de spécial alors qu’elle avait senti tous ses sens s’embraser ? En disant qu’ils pouvaient dépasser cela, cherchait-il à lui faire comprendre qu’il ne la désirait pas ?

        C’était bien ce qu’elle voulait, non ? Mettre fin à ce malaise entre eux. Mais alors, pourquoi se sentait-elle si mal, comme si elle avait pris un coup de poignard en plein cœur ?

        — Pour être honnête, dit Liam en affichant un grand sourire, je n’ai pensé qu’à ça les douze dernières heures.

        Il l’entraîna vers une table et la fit asseoir avant de s’installer en face d’elle.

        — Ce que j’ai besoin de savoir, Julia, c’est… pourquoi ?

        — Eh bien…

        Si elle pouvait répondre à cette question, elle recevrait certainement le prix Nobel. Les secrets de l’univers, la chimie de l’attirance amoureuse… Tout commençait et finissait par ce « pourquoi ».

        — Ne t’es-tu jamais interrogé au sujet de nous deux ? T’es-tu parfois demandé à quoi cela pourrait ressembler ? Comment nous serions… ?

        Il haussa les épaules, mais elle vit bouger un petit muscle de sa mâchoire.

        — Je crois me rappeler que tu as utilisé le mot « poisseux » la dernière fois que nous en avons parlé. Aussi, franchement, j’ai cru que ça n’arriverait jamais. Et puis, soudain… Ouah !

        — Je t’ai sauté dessus. C’était une très mauvaise idée, mais, je ne sais pour quelle raison, je me sentais en parfaite connexion avec toi. Je suis désolée.

        — Cesse de t’excuser ! Ne t’excuse jamais pour avoir donné un baiser pareil.

        La serveuse leur apporta la commande.

        Lorsque Liam mordit dans son croque-monsieur, Julia trouva l’odeur du fromage fondu aussi délicieuse que l’homme qui plantait les dents dedans.

        — Crois-tu que c’est à cause du bébé ? reprit-il en avalant une gorgée de café. Parce que je suis le père ? Jusque-là, franchement, tu ne m’as jamais donné le moindre indice laissant supposer que je te plaisais… Julia, on a toujours parlé de tout entre nous, aussi ôte tes mains de ton visage !

        — Non. Oui. Non. Je ne sais pas. Tout est devenu si compliqué. Je me suis sentie bizarre le jour où je t’ai revu dans ce bar, à ton retour du Pakistan. Quelque chose avait changé. Tu me semblais différent, et je me sentais différente. Peut-être était-ce à cause des médicaments que je prenais…

        C’était une mauvaise excuse. Des tas de femmes prenaient ces mêmes médicaments. Elles ne se permettaient pas pour autant d’embrasser n’importe qui n’importe quand.

        — En tout cas, poursuivit-elle, je me suis laissée aller hier soir, mais nous savons tous les deux que ça n’ira pas plus loin, d’accord ?

        — Absolument. J’ai compris.

        Qu’aurait-elle voulu l’entendre lui dire ? Qu’il aimerait l’embrasser de nouveau, encore et encore. Qu’il avait fantasmé sur elle comme elle avait fantasmé sur lui. En fait, elle avait envie de vivre un conte de fées… Mais Liam n’avait pas grand-chose à voir avec le prince charmant, et elle-même ne se voyait pas dans le rôle de Cendrillon. Tout ce qu’elles avaient en commun, c’était le manque d’argent.

        Posant lentement sa tasse sur la soucoupe en porcelaine blanche, Liam parut choisir ses mots avec soin.

        — Nous ne sommes pas en situation de pouvoir commencer quoi que ce soit. Imagine ce qu’il se passerait si nous faisions l’amour et que nous tombions amoureux l’un de l’autre. Que nous voulions pousser les choses plus loin. Moi, le play-boy, et toi, enceinte et vulnérable. Tu dois penser au bébé.

        — Et renoncer à toute vie sexuelle ? Ce que tu dis est idiot. Une femme peut faire l’amour quand elle est enceinte.

        Elle saisit sa fourchette et la pointa vers lui, menaçante.

        — Et sache que je ne suis pas vulnérable ! Ose le dire encore une fois, et je te plante cette fourchette en plein cœur.

        — Non, pas ça, je t’en prie ! Tout sauf ça ! supplia Liam, feignant d’être terrorisé.

        Puis il reprit un ton sérieux.

        — Je me suis mal exprimé. Tu es l’une des personnes les plus fortes que j’aie jamais rencontrées. C’est ta situation qui te rend vulnérable. Tu as besoin d’avoir près de toi quelqu’un qui…

        — Qui me désire ?

        Elle ferma les yeux, souhaitant de toute son âme n’avoir pas prononcé ces mots qui donnaient l’impression qu’elle était en manque. Ce n’était pas le cas, elle était juste pleine de doute. Et frustrée. Parce qu’elle avait envie d’embrasser Liam, de le mettre dans son lit et de se rouler entre les draps avec lui. Elle le désirait à un point inimaginable, et lui ne la désirait pas. Il essayait de le lui faire comprendre gentiment. C’était très humiliant.

        Une douleur la saisit au niveau du plexus solaire.

        Même sa propre mère n’avait pas voulu d’elle ! Elle l’avait abandonnée dans un carton sur le parvis d’une église, ne lui laissant qu’une petite couverture couleur crème et les vêtements qu’elle portait sur elle. Personne ne l’avait réclamée. Lorsqu’elle avait été proposée à l’adoption, aucune famille ne l’avait choisie. Personne n’avait voulu d’elle.

        Dans une certaine mesure, Liam avait raison. Il n’était pas souvent là, son métier l’entraînait dans les parties du monde les plus dangereuses, où il courait le risque d’être kidnappé, torturé ou même tué. Comment vivre avec cette angoisse ancrée en elle et l’imposer à leur enfant ?

        Liam lui prit la main.

        — Tu sais que pour rien au monde je ne voudrais te faire du mal, pas vrai ? Mais nous ne pouvons pas mettre en péril notre amitié. Les choses changeraient entre nous, inévitablement. Tout serait mis en pleine lumière — les anciens partenaires, les promesses rompues, les problèmes du quotidien, la façon de remplir le lave-vaisselle, les discussions pour savoir qui doit aller vider les poubelles ce soir… Et tout le temps que nous passerions avec d’autres personnes serait soumis à un examen portant sur ce que nous avons pu dire ou faire. Des attentes naîtraient. Or, en ce domaine, je ne suis pas très brillant, tu le sais. Je n’ai pas envie que les choses se compliquent.

        « Trop tard, mon ami. »

        — Tu parles du fait que je porte ton bébé ?

        — Oui. C’est déjà assez compliqué sans qu’on y ajoute la sexualité. Non pas que je n’en aie pas envie. Ce baiser n’avait rien de poisseux. C’était bon. Très bon…

        Il secoua la tête.

        — Mon Dieu, c’est terrible ! Finalement, je crois que je préfère ta solution — faire comme s’il ne s’était rien passé. Si nous revenions une heure en arrière ?

        Ou plutôt douze heures en arrière, peut-être ?

        Il soutint son regard pendant quelques secondes en esquissant un petit sourire désolé, puis son sourire s’évanouit. Il détourna les yeux.

        — Et…, dit-il avant de s’interrompre brusquement.

        — Et ?

        — Rien. Oublie, répondit-il, l’air mal à l’aise. Je crois que je ne peux pas te donner ce dont tu as besoin.

        *  *  *

        Elle était sûre qu’il avait été sur le point d’ajouter autre chose, mais il n’avait pas osé aller jusqu’au bout de sa pensée. De quoi s’agissait-il ?

        — Attends une minute. Qu’est-ce que tu me caches ?

        — Rien. Je ne vois pas de quoi tu parles.

        — Tu as l’air énervé et soucieux. Je t’ai vu comme cela à maintes reprises. Juste avant que tu annonces à une petite amie que tu allais la quitter.

        — Il y a autre chose, Julia. Quelque chose que je voulais te dire depuis un moment, mais… je ne trouve pas les mots.

        Elle sentit le pain au chocolat qu’elle grignotait se bloquer en travers de sa gorge.

        — Je n’ai pas l’intention de te sauter dessus de nouveau, si c’est ce qui t’inquiète.

        — Mais je ne suis pas inquiet.

        Non ? Pourtant, il en donnait l’impression.

        — Je vais t’aider à rénover ta maison. Je t’ai promis de le faire, et je tiendrai parole.

        — Et, une fois ton devoir accompli, tu t’en tiendras aux termes du contrat que nous avons signé, et tu prendras tes jambes à ton cou.

        — Absolument pas. En fait, je ferai tout le contraire.

        Il se leva, la prit par le bras et l’emmena vers les allées du marché.

        — Il m’a fallu du temps avant de pouvoir l’exprimer tout haut, Julia, mais je voulais être sûr de ce que j’allais dire. Je ne voulais pas te perturber.

        Il avait rencontré quelqu’un. Quelqu’un qui comptait pour lui.

        — Vas-y, parle ! Je suis sur des charbons ardents.

        Il lui adressa un petit sourire en coin.

        — Je veux être le père de cet enfant. Je veux lui donner ce dont il a besoin. Je veux être responsable de mon bébé.

        — Quoi ? Ton bébé ? Pour une surprise, c’est une surprise !

        — Oui, mon bébé. Il a mon ADN.

        — Mais tu disais…

        Surprise et frustration se bousculaient dans sa tête.

        Elle connaissait Liam MacCallan depuis dix ans, et tout semblait indiquer qu’il ne voulait pas d’enfant. Il ne voulait pas fonder de famille. Il avait signé ce fichu contrat. Il en avait fait la condition expresse pour donner son sperme. N’allait-il pas encore changer d’avis ?

        Et puis, ce baiser n’aidait pas à simplifier les choses.

        Depuis qu’il s’était proposé comme donneur, elle avait rêvé de le voir s’impliquer dans son rôle de père, mais elle n’imaginait pas que ça lui ferait cet effet.

        Irritée, elle cessa de lui donner le bras. Ils marchèrent côte à côte sur le trottoir, évitant les gens qui les bousculaient au passage. Cette rue très animée n’était vraiment pas le lieu qui convenait pour une conversation de ce genre.

        — Je sais que c’est ce que je souhaitais, dit-elle, mais je croyais que tu ne… Ecoute, pourquoi maintenant ? Comment te faire confiance ? Pourquoi changes-tu d’avis si brusquement ? En sera-t-il toujours ainsi ?

        Contrairement à elle, Liam ne semblait pas du tout en colère. Sa voix était calme et décidée.

        — Pas du tout, dit-il. Je n’ai jamais été plus sérieux.

        — Et tu tenais à me dire ça maintenant ? Ici, dans Parnell Road ?

        — Je reconnais que je n’ai pas très bien choisi mon moment.

        — Oui, tu peux le dire !

        Elle ne savait que penser. Liam n’avait pas dit qu’il éprouvait un amour irrépressible pour le bébé. Elle-même s’interrogeait sur ce qu’elle ressentait à son égard. Ce dont elle était sûre, c’était que tout était devenu brusquement beaucoup plus compliqué. Elle devait s’assurer qu’il ne s’agissait pas chez lui d’une lubie et qu’il ne changerait pas d’avis dans une semaine, dans un mois ou dans un an.

        — Est-ce pour toi une façon de faire ce que tu estimes, à tort, être ton devoir ? demanda-t-elle. Parce que, dans ce cas, tu ne dois pas agir ainsi. Tu ne dois pas chambouler la vie des gens sous prétexte que tu veux te sentir mieux. Tu ne peux pas changer d’avis constamment.

        — Je ne changerai pas d’avis.

        Elle s’efforça de garder son calme.

        — Un contrat a été signé, Liam. Tu te rappelles la clause no 6 ? « Vous n’aurez aucun droit paternel sur l’enfant, aucune autorité sur lui ni aucun pouvoir de décision le concernant. »

        Il la regarda, bouche bée.

        — J’ai du mal à le croire ! Tu l’as apprise par cœur ?

        — Qu’est-ce que tu racontes ? Je fais face à ce genre de dilemme tous les jours au travail, Liam. C’est pourquoi je connais les termes du contrat.

        — Dans ce cas, tu dois te souvenir aussi de la clause no 10 ? Tu peux m’autoriser à avoir un contact social avec l’enfant si tu le souhaites.

        Il avait donc lu le contrat. Il avait pris le temps et fait l’effort d’en étudier les clauses. Il était sérieux.

        — Oui, je le peux, si je pense que ce contact est bénéfique pour lui. Mais que sais-tu de la façon d’élever un enfant ? De l’art d’être père ? Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

        « L’amour. » C’est ce qu’elle aurait aimé entendre.

        Mais Liam avait l’air irrité.

        — C’est ridicule ! Je ne veux chambouler la vie de personne, je veux m’impliquer. Ce sont deux choses complètement différentes. La vérité, c’est que tu n’acceptes pas l’idée que quelqu’un s’immisce dans ta petite famille composée de deux personnes — l’enfant et toi.

        — Comment oses-tu ? J’adorerais que mon bébé ait un père, tu le sais. C’est ce que je souhaite le plus au monde. Est-ce vraiment ce que tu penses de moi ? Que je suis une égoïste ? Que je veux garder cet enfant pour moi seule ?

        — Mais non, bien sûr. Cependant, en tant que père, j’ai sûrement mon mot à dire…

        — Non. En fait, tu n’as aucun droit sur cet enfant. Il y a quelques mois, tu as exigé de signer un contrat, et maintenant tu ne veux plus en entendre parler. Peut-être que le mois prochain tu voudras t’en tenir de nouveau au contrat ?

        L’air furieux, Liam sortit un document de sa veste.

        — Tiens, le voilà, ce contrat ! Regarde ce que j’en fais.

        Et il déchira les feuillets en deux, puis encore en deux, et ainsi jusqu’au moment où le document se trouva réduit en une myriade de confettis qui tombèrent à leurs pieds.

        — Je veux remplir mon rôle de père ! Je suis le père de l’enfant que tu portes. C’est mon enfant.

        Il n’avait toujours pas prononcé le mot « amour ». Il avait envie d’être un père, mais pas un papa. C’était toute la différence. Il voulait avoir l’étiquette, pas l’engagement affectif. C’était tout Liam… D’un autre côté, s’il parlait sérieusement et souhaitait s’impliquer, elle ne pouvait pas le lui refuser. Comme elle ne pouvait pas priver son enfant du droit de connaître son père.

        Oh ! pourquoi les choses devaient-elles être aussi compliquées ? Pourquoi Liam n’en était-il pas resté aux termes du contrat ? Pourquoi fallait-il qu’elle éprouve pour lui autre chose qu’une simple amitié ? Toutes ces émotions avaient sur elle un effet néfaste et modifiaient sa façon de penser. Ce matin, il n’était plus question du baiser qu’ils avaient échangé. Il s’agissait de tout autre chose.

        Liam lui posa la main sur le bras.

        — Julia, je ne veux pas avoir cette conversation ici, dans la rue, et je ne veux pas me disputer avec toi, ce n’était vraiment pas mon intention. Tu as l’air soucieux. Je croyais sincèrement que tu serais contente.

        Contente ? Si elle avait été sûre de la sincérité de ses déclarations, elle aurait été ravie. Comment pourrait-elle ne pas souhaiter voir Liam endosser le rôle de père ? Il était intelligent, drôle, et ferait un merveilleux papa — à condition d’être là. Car cela aussi l’inquiétait : il n’était pas le genre d’homme à rester longtemps à la même place. Pour des raisons qu’elle ignorait — elle ne connaissait qu’en partie son histoire — il ne prenait jamais aucun engagement.

        Comme ils étaient arrivés devant sa maison, elle marqua un temps d’hésitation.

        — Pouvons-nous reprendre cette conversation plus tard ? Tout cela est assez énorme pour moi, j’ai besoin d’un peu de temps pour y réfléchir.

        — Oui, bien sûr. Il faut que tu y réfléchisses, dit-il en montant les marches derrière elle. Mais je dois te parler de tout cela maintenant, Julia, et je veux que tu m’écoutes. Elever un enfant est une tâche difficile. Je ne veux pas que tu l’assumes toute seule, ni que notre enfant souffre de l’absence d’un père. Je sais ce que c’est, et je n’infligerai pas cela à un être qui est ma chair et mon sang. Ne veux-tu donc pas que je m’implique ?

        Voyant qu’il n’abandonnait pas la partie, elle sortit la clé de son sac.

        — Cet enfant est aussi ma chair et mon sang, aussi dois-je me montrer prudente et prendre les bonnes décisions. Qu’entends-tu par « t’impliquer » ? Tu veux participer aux dépenses ? Est-ce pour cela que tu es là ? Pour nous donner de l’argent ?

        — Cela fait des semaines que j’y songe, mais je ne savais pas comment ni quand te le dire. Mais plus je te vois, plus j’y pense, et plus ça me semble raisonnable.

        — Il ne s’agit pas de savoir si c’est raisonnable ou non, mais de comprendre ce que tu ressens là, dit-elle en pointant le doigt sur sa poitrine. Dans ton cœur. Tu ne peux pas faire quelque chose uniquement parce que c’est raisonnable, sinon nous ne nous retrouverions pas dans cette situation. Cette grossesse n’existerait pas. Elle ne pouvait pas te paraître raisonnable, ni à toi ni à personne d’autre à part moi.

        — Et à moi, aujourd’hui.

        Elle adorait Liam, mais il n’était pas fiable. Il partait souvent à l’étranger, on ne savait jamais quand il reviendrait, et elle n’oubliait pas qu’il avait déclaré n’avoir jamais rien entendu de plus stupide que cette idée d’avoir un enfant.

        Elle mit la clé dans la serrure, ouvrit la porte et prit une profonde inspiration, essayant d’avoir les idées claires afin de pouvoir s’expliquer.

        — Si j’acceptais le principe d’une coparentalité, Liam, je voudrais que tu sois un père engagé à cent pour cent, qui assume son rôle en étant là dans les moments difficiles. Car il y en aura, c’est sûr. Si tu t’engages, ce sera définitif. Je ne veux pas que notre enfant souffre. J’ai vu à l’orphelinat trop d’enfants dont les parents n’avaient pas tenu leurs promesses et qui ne s’en remettaient pas.

        — Je sais, tu as vécu des moments très durs, Julia. Et c’est pourquoi je suis là maintenant. Notre enfant n’aura pas à subir les épreuves que tu as connues.

        — Non, tu n’as aucune idée de ce que c’est. Tu ne sais pas ce que c’est que d’être seul au monde. De se fabriquer une famille fictive parce qu’on n’en a pas. De regarder les autres être choisis et d’espérer que quelqu’un, un jour, vous choisira. Et de jouer les braves quand on voit que personne ne vous veut, alors qu’on a le cœur en miettes…

        Non, plus jamais elle ne connaîtrait une telle souffrance. L’enfant qu’elle portait la rendait deux fois plus forte et plus résolue.

        — C’est ta dernière chance pour choisir ce que tu veux faire, Liam. Je m’en tiendrai à ce que tu auras décidé. Il n’y aura pas de retour en arrière possible. Tu ne pourras pas venir me voir dans trois, six ou douze ans en me disant que tu as fait une erreur et que tu as de nouveau changé d’avis. Tu dois décider maintenant de t’impliquer ou non pleinement dans l’éducation de notre enfant. Et ce choix sera définitif.

        *  *  *

        Liam savait ce qu’il allait répondre. C’était la seule chose dont il était sûr : il ne laisserait pas tomber son enfant. Il l’avait su dès qu’il avait eu sous les yeux l’échographie de ce petit être en train de se développer. Son enfant. Leur enfant.

        Chaque fois qu’il pensait à ce bébé, il sentait la douleur revenir en lui. Cette souffrance lui rappelait qu’il devrait faire tout son possible pour veiller sur son enfant. Parce que c’était son rôle de père.

        Mais il devait aussi se garder d’éprouver la moindre émotion. C’était le seul moyen qu’il avait de se protéger. Il garderait ses distances, s’occupant de son enfant avec la même compassion, la même considération que lorsqu’il traitait ses patients. Ni plus ni moins.

        — Je sais ce que j’ai dit, Julia. Il s’agit de mon enfant, de ma responsabilité envers lui, et jamais je ne m’y déroberai. Je ne veux pas qu’il connaisse les mêmes expériences que toi, ni les miennes, d’ailleurs. Il saura qu’il a toujours été désiré.

        Il n’avait pas vraiment imaginé que les choses se dérouleraient de cette façon, mais il devait aller jusqu’au bout. La violence avec laquelle Julia avait réagi l’impressionnait. Il s’était trompé sur son compte. Depuis qu’elle était enceinte, elle se montrait plus courageuse, forte et indépendante que jamais.

        — Je m’engage pour toujours envers cet enfant, déclara-t-il.

        — Comment puis-je en être sûre ?

        — Le fait que j’aie déchiré le contrat ne te suffit pas ?

        — Non. Ce sont les actes qui comptent, Liam. Je veux des actes, pas des démonstrations spectaculaires.

        A présent, il savait qu’il ne serait plus question de baisers entre Julia et lui. Il lui faudrait maintenir aussi ses distances avec elle. Sinon, tout deviendrait trop compliqué. Ils pourraient être de bons parents à condition de former une équipe. Une équipeavec une relation platonique.

        Il savait combien un enfant souffrait de voir que ses parents ne se supportaient plus. Combien c’était destructeur d’assister à leurs disputes. D’être toujours sur ses gardes, à craindre le moment où l’orage allait éclater. De toujours sentir, croire, savoir que ces querelles naissaient par sa faute à lui. Il ne voulait pas faire subir cela à son enfant. Et le meilleur moyen de l’en préserver était de n’avoir aucune intimité avec la mère de ce bébé.

        — Tu le sauras parce que je te le prouverai, Julia.
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            Trois mois plus tôt
          

          Il avait prévu qu’il en aurait pour quelques semaines. Selon ses calculs, les travaux auraient dû être achevés depuis des jours.

          Ça, c’était ce qu’il croyait. Mais chaque fois qu’il faisait le tour de cette fichue maison, il détectait de nouvelles réparations à faire : Julia s’était trompée sur l’état du toit. Avec l’arrivée de l’hiver et des vents violents, il était devenu évident que changer quelques tuiles ne suffirait pas. Et puis, il y avait eu le plancher de la cuisine. Vieux de soixante-dix ans, il avait subi les outrages du temps. Liam avait passé quatre week-ends de suite à le poncer pour l’aplanir et le rendre utilisable, puis il l’avait recouvert de trois couches de vernis. Le résultat n’était pas absolument parfait, mais il restait parfaitement acceptable.

          Tout cela se faisait avec un budget restreint et entre les gardes de douze heures qu’il assurait aux urgences, épuisantes. En plus, il avait eu beaucoup de mal à convaincre Julia d’accepter son aide.

          Après avoir fixé au plafond le nouvel éclairage de la salle de séjour, il descendit de son escabeau et poussa un soupir.

          Il devait le reconnaître, Julia avait eu raison d’abattre la cloison pour ouvrir l’espace. La pièce était magnifique. Avec le parquet rénové et les murs peints en blanc, elle donnait l’impression d’être très vaste et lumineuse. Julia avait acheté sur internet une élégante porte-fenêtre qui, depuis la cuisine, donnait accès à la petite terrasse. Au-delà s’étendait un jardin en friche, envahi par une végétation sauvage. Mais il était sûr que, là aussi, Julia avait un plan pour mettre ce terrain en valeur. Elle était visiblement douée pour cela.

          Un coup sourd se fit entendre à l’étage, suivi d’un juron qui n’avait rien de féminin.

          Il grimpa l’escalier quatre à quatre et entra en trombe dans la salle de bains.

          — Est-ce que ça va ? Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

          — Juste un petit contretemps avec un pot de peinture. C’est rageant, j’avais presque terminé !

          Accroupie sur le sol, Julia grimaça en contemplant la flaque de peinture blanche qui s’étalait sur la housse de protection. Un pinceau sortait de la poche de sa salopette en jean, son visage portait des traces de peinture, et un sac en plastique lui protégeait les cheveux. Armée d’un chiffon, elle tenta de limiter la flaque qui ne cessait de s’étendre.

          — Il va falloir que je sorte acheter un autre pot de peinture, dit-elle. Avons-nous besoin d’autre chose ?

          Il vit alors l’escabeau qui était derrière elle.

          Incroyable.

          — Tu étais en train de peindre le plafond ?

          — Heu… Oui.

          — Alors que je t’avais bien précisé que cela figurait en tête de ma liste de choses à faire ?

          — Heu… Oui. Il fallait le faire, et ça figurait sur ma liste. Alors, je me suis mise au travail.

          — Pourquoi ne peux-tu accepter le moindre coup de main sans que ça fasse des histoires ? Tu vas finir par me rendre fou ! Tu étais censée te reposer un peu.

          — C’est trop ennuyeux. Il n’y a rien de plus satisfaisant que de voir le changement qu’une bonne couche de peinture peut apporter à une pièce. Regarde, c’est génial, non ?

          Elle lui montrait le plafond qu’elle avait repeint en blanc, cachant ainsi la couleur vert sale qu’il avait auparavant.

          Oui, c’était mieux, mais la question n’était pas là.

          — Et cela au risque de te briser une clavicule, ou pire encore ! Cet escabeau est très instable.

          — J’ai fait attention.

          — En effet. Au point de laisser tomber le pot de peinture ?

          — Je n’apprécie pas ton humour.

          L’air fâché, Julia ôta le sac en plastique qui lui recouvrait les cheveux et le fourra dans sa poche. Puis elle se redressa en s’appuyant sur le rebord de la baignoire, sans prendre la main qu’il lui tendait. Une fois debout, elle se frotta le dos, projetant en avant son petit ventre rond.

          Sa grossesse était bien visible, à présent. Son visage s’était arrondi aussi, et ses cheveux qu’elle avait ramenés sur le sommet du crâne avec une barrette brillaient comme de l’or.

          Curieusement, plus elle devenait pénible, plus il la désirait. Il dut faire un effort pour résister à l’envie de l’attirer contre lui et de respirer le parfum de sa chevelure.

          Veiller sur elle s’avérait une tâche très difficile. Jamais il n’aurait pensé qu’elle se montrerait aussi décidée à n’en faire qu’à sa tête. Jusqu’où devrait-il aller pour lui montrer que, lui aussi, il s’investissait dans cette histoire ? Elle l’avait pris au mot et n’avait plus jamais fait allusion au contrat, mais il savait qu’elle l’observait et se posait des questions. Tous les jours. Et, tous les jours, il essayait de lui prouver qu’il était prêt à endosser son rôle de père.

          Ce qu’il n’avait pas prévu, c’est la difficulté qu’il avait à empêcher que ses émotions prennent le dessus.

          — Si tu rangeais les placards de la cuisine comme tu voulais le faire ? proposa-t-il. Je terminerai la peinture ici lorsque j’aurai fini d’installer l’éclairage en bas.

          C’était ainsi toutes les semaines : Julia avait un problème, ou plus exactement la maison avait un problème, et aussitôt il ressentait le besoin impérieux, irrationnel, de le résoudre. Sauf qu’il n’aurait pas dû être présent. Le bébé ne naîtrait pas avant plusieurs mois, et en théorie il aurait dû laisser Julia se débrouiller seule. Mais ça lui était impossible.

          — Tu ne supportes pas d’être plus de cinq minutes dans la même pièce que moi, c’est ça ? lança-t-elle soudain.

          — Pardon ? De quoi parles-tu ?

          — Chaque fois que j’entre dans une pièce, tu t’en vas. J’arrive, tu pars. Ça finit par me donner le vertige.

          — Ridicule !

          La vérité, c’était qu’il avait besoin d’être avec elle. S’il faisait tous ces travaux, c’était pour s’assurer qu’elle et son enfant soient à l’abri. Du moins cherchait-il à s’en persuader. En fait, il ne voulait pas se réveiller le matin et se dire qu’il ne verrait pas le visage souriant de Julia et ne respirerait pas son parfum qui imprégnait toute la maison.

          — Est-ce moi ? demanda-t-elle. Peut-être n’aimes-tu pas me voir comme ça ?

          Elle parada devant lui, rieuse, le ventre en avant.

          — Il se trouve que, moi, je m’aime bien ainsi.

          Il se mit à rire.

          — Tu n’as pas pensé qu’il pouvait s’agir de coïncidences ? Peut-être ai-je quelque chose à faire ailleurs au moment où tu arrives dans une pièce.

          — Mais oui, bien sûr… Inutile de discuter avec un médecin qui sait tout sur tout. Je sais ce que j’ai remarqué, ce n’est pas une invention de ma part. Inutile de nier, Liam.

          Il lui saisit les mains et feignit de prendre un air grave.

          — Ecoute, Julia, oui, tu as raison. Je suis désolé d’avoir à te le dire, mais tu es vraiment horrible à voir, laide à faire peur. En fait, j’étais prêt à te demander de te cacher sous une de ces housses de protection. Mais puisque tu as découvert la vérité, je vais essayer de te supporter telle que tu es.

          Comme elle lui tirait la langue, il éclata de rire.

          — C’est vrai, ajouta-t-il, je ne supporte pas ta présence. C’est pourquoi je passe tout mon temps libre ici, à exécuter tes ordres.

          Si seulement elle savait qu’il ne plaisantait qu’à moitié ! Voir le ventre rond de Julia, les vêtements de bébé et les paquets de couches qui s’empilaient dans la maison et les échographies collées sur la porte du réfrigérateur, c’était pour lui une joie et une souffrance à la fois, car cela réveillait en lui des souvenirs qu’il ne voulait pas voir resurgir. Pourtant, il ne pouvait pas s’empêcher de revenir. Il était incapable de se passer d’elle.

          — Je te suis très reconnaissante. Mais tu ne dois pas sacrifier tout ton temps libre pour… Oh !

          Julia posa une main sur son ventre.

          Elle ne se plaignait jamais des transformations que subissait son corps, mais il avait appris à décrypter les expressions de son visage et ses postures. Lorsqu’elle haussait les sourcils et esquissait un doux sourire, c’était que le bébé avait bougé. Un froncement de sourcils et une crispation de la mâchoire indiquaient un mal de dos. Le poing serré posé sur sa poitrine était le signe d’aigreurs d’estomac.

          — Le bébé donne encore des coups de pied ? demanda-t-il.

          — Oui. Ça n’a rien de douloureux, mais c’est bizarre. Je ne m’y habitue pas. On dirait une foule de papillons en train de battre des ailes. C’est un enfant remuant, ce petit bonhomme. Il deviendra un spécialiste des arts martiaux quand il sera grand.

          — Peut-être que ce sera une danseuse ? Une gymnaste ? Ou bien une championne de danse country ? On y donne des coups de pied, pas vrai ?

          Julia haussa les sourcils.

          — J’ai appris quelques figures de danse country à l’école, mais je ne me rappelle pas avoir donné des coups de pied.

          Dieu, qu’elle était jolie, les joues roses et le sourire aux lèvres ! Il devait reconnaître que la grossesse lui allait bien. Jamais elle ne lui avait paru aussi heureuse.

          Eloignant le pot de peinture et la housse tachée, il se planta devant elle.

          — Tu me montres ? demanda-t-il.

          — Quoi ? Tu veux une démonstration de danse country dans une minuscule salle de bains ? Tu es fou !

          — Probablement.

          Il lui prit les mains et la fit tournoyer sur elle-même.

          — On fait comme ça ?

          — Pas du tout ! dit-elle en riant, la tête renversée en arrière.

          Pour la première fois depuis longtemps, les choses semblaient être redevenues normales entre eux. Il n’était plus question de bébé ni de contrat. Toute tension avait disparu. Ne restaient que deux vieux amis en train de faire les idiots comme ça leur était arrivé des centaines de fois.

          Il la fit de nouveau tournoyer sur elle-même, d’un mouvement plus vif, avant de la prendre dans ses bras.

          — Arrête ! Je suis couverte de peinture, mes mains…

          — Elles sont parfaites. Maintenant, montre-moi comment il faut faire. Comme cela ?

          Il esquissa une sorte de bond qui le fit trébucher contre l’escabeau.

          — Il est évident que ça demande une certaine pratique.

          — Et beaucoup plus de place ! ajouta Julia en s’esclaffant. Mais je t’ai déjà vu danser, et je sais que tu es plus doué que moi dans ce domaine, même si j’ai du mal à l’admettre.

          Il fit la moue, luttant contre une envie folle de l’embrasser.

          — Toujours à te moquer de moi !

          — Vraiment ? Tu crois ? Je n’ai même pas commencé.

          Elle lui rendit son sourire et glissa sa main dans la sienne, en le regardant à travers ses épais cils noirs.

          Il sut qu’ils pensaient tous deux au baiser qu’ils avaient échangé. Son souvenir planait entre eux. Il était présent dans les mots qu’elle prononçait, dans le frisson qui le fit soudain trembler, dans ce contact peau à peau.

          — Est-ce que c’est moi, ou bien fait-il très chaud ici ? demanda-t-elle d’une voix rauque.

          — Veux-tu que je t’aide à te déshabiller ? Tu te sentirais peut-être mieux. Je peux te donner un coup de main, c’est une activité dans laquelle j’excelle…

          Il aurait mieux fait de se taire. Ce n’était pas une chose à dire alors qu’ils s’étaient mis d’accord tous les deux pour que la situation redevienne normale entre eux. Mais c’était trop tard, maintenant. Que faire ? Présenter ses excuses ?

          La main posée sur l’épaule de Julia, il jouait avec la manche de son T-shirt. Les yeux grands ouverts, elle fixait sur lui un regard embué, et il sut qu’elle aussi mourait d’envie d’un baiser.

          — Julia…

          — Oh ! Voilà que cela recommence. Ça me prend toujours par surprise.

          Elle posa de nouveau la main sur son ventre, guettant du coin de l’œil sa réaction.

          Elle lui avait proposé une fois de sentir les coups de pied donnés par le bébé, et il avait refusé. Depuis, elle n’avait jamais renouvelé son offre, mais elle tenait à lui signaler quand l’enfant bougeait.

          Elle secoua la tête et fit un pas en arrière.

          — Ne me regarde pas avec cet air consterné, je ne vais rien te demander.

          Dieu sait qu’il aurait aimé poser la main sur ce ventre rond, mais s’il établissait ce contact avec la mère et le bébé, il lui faudrait davantage. Et ça ne correspondait pas à l’idée qu’il se faisait d’une paternité dénuée de toute affectivité. Ni à l’image qu’il avait d’un couple parental chaste.

          L’atmosphère devenait presque irrespirable dans la minuscule salle de bains.

          — Bon, dit-il, le moment est venu de faire une pause. Tu vas t’étendre et surélever tes pieds pendant que j’irai à la quincaillerie. Il nous faut plus de papier de verre. J’achèterai un pot de peinture et une ampoule pour le nouvel éclairage que j’ai fixé.

          — Et quand tu reviendras, crois-tu que nous pourrons passer plus de deux minutes ensemble dans la même pièce ? Tu ne me fuiras pas ?

          — Cette maison nous pose tellement de problèmes que nous devons nous répartir les tâches si nous voulons gagner la bataille. Mets de l’eau à chauffer, je rapporterai des biscuits pour le thé.

          — Tu es sûr ?

          — Evidemment. Ce n’est pas très difficile d’acheter des biscuits.

          Il savait parfaitement que ce n’était pas le sens de sa question.

          — Tu les veux au chocolat ? Oui, je sais : du chocolat blanc avec des framboises. Deux paquets.

          Elle le gratifia d’un grand sourire.

          — Oh ! Liam ! J’adore quand tu dis des insanités !

          *  *  *

          Il revint une demi-heure plus tard, prêt à offrir à Julia ses biscuits favoris en signe de paix.

          Elle n’était pas dans la cuisine, et tout ce qu’elle devait ranger dans les placards se trouvait encore dans les cartons.

          Se demandant si elle faisait la sieste ou bien si elle était remontée sur ce maudit escabeau, il grimpa l’escalier quatre à quatre.

          La salle de bains était déserte.

          Intrigué, il se dirigea vers la chambre et entendit la radio diffuser une chanson qu’il ne connaissait pas. Julia la fredonnait en sourdine.

          Il était conscient qu’il aurait dû signaler sa présence, mais quelque chose le poussa à garder le silence. Pour éviter de la faire sursauter, bien sûr.

          Debout devant la glace de l’armoire, Julia tenait plaquée contre son corps une robe en dentelle noire. Elle avait troqué sa salopette contre un short en flanelle et un T-shirt bleu. Fronçant les sourcils, elle finit par jeter la robe sur une chaise, puis elle ôta la barrette qui retenait ses cheveux, libérant ainsi une cascade de boucles couleur de miel.

          Elle était enceinte, couverte de poussière et de traces de peinture, mais il la trouvait plus sexy que tous les mannequins qui posaient pour les magazines de mode. Beaucoup plus sexy que n’importe quelle autre femme.

          Il fit un pas en avant et s’arrêta.

          Elle ne l’avait pas entendu arriver. Fredonnant toujours, elle commença à se brosser les cheveux avec des gestes à la fois énergiques et gracieux, perdue dans ses pensées.

          Incapable de détacher les yeux de ce spectacle ravissant, il prit soudain conscience de la réaction physique qu’il déclenchait chez lui.

          Comment la vue d’une femme occupée à une activité aussi banale pouvait-elle le mettre dans un état pareil ?

          Au moment où Julia s’apprêtait à ramener ses cheveux sur le sommet du crâne, il ne put s’empêcher d’intervenir. Il se précipita vers elle et posa les mains sur ses épaules.

          — Ne fais pas ça, lui murmura-t-il à l’oreille. Laisse-les libres.

          D’un mouvement vif, elle se retourna, tremblant de tout son corps, les joues rouges et l’air gêné.

          — Oh ! Liam ! Tu m’as fait peur.

          — Désolé. C’est juste que…

          Elle lui posa les mains sur la poitrine, ce qui ne fit qu’accroître son désir.

          — Quoi ? demanda-t-elle.

          — Je ne peux plus.

          — Quoi donc ?

          — Je ne peux plus rester loin de toi. Depuis que nous nous sommes embrassés, je joue à cache-cache avec toi.

          Elle poussa un long soupir et sourit.

          — Je le savais. Je savais que quelque chose te préoccupait. Tu vois, je te l’avais dit, tu cherchais à m’éviter. J’avais raison. J’ai toujours raison.

          — Tu as de l’intuition, en effet.

          Avec le pouce, il suivit la courbe délicate de ses lèvres roses, humides et incroyablement tentantes.

          Il se rappela comme il avait aimé les embrasser, et il lui fut soudain impossible d’attendre davantage.

          — Viens là, dit-il en l’attirant à lui.

          Le souffle court, tremblant comme une feuille, Julia ouvrit légèrement la bouche. Un bref instant, elle ferma les yeux, pour les rouvrir aussitôt.

          — Mais je croyais…

          — Chut.

          Il la prit par la taille et, passant les mains dans les cheveux couleur de miel, il maintint le visage de Julia plaqué contre sa poitrine jusqu’au moment où elle cessa de trembler et où il put de nouveau la regarder.

          Il brûlait du désir de l’embrasser, mais il ne fallait pas compliquer les choses. Cependant, il pouvait la tenir dans ses bras. Sentir ses jolies rondeurs et son ventre tendu se presser contre lui.

          « Respire. »

          Il pria pour que son désir disparaisse. Il voulait juste rester là, à étreindre sa vieille amie Julia. Rien d’autre. Rien de compliqué. Il savait qu’en pénétrant dans cette chambre, il avait rendu les choses plus difficiles encore. Mais comment résister au plaisir de la sentir blottie tout contre lui. D’éprouver le sentiment d’un plaisir partagé. D’avoir l’impression, pour une fois, d’aller de l’avant au lieu de fuir le passé. D’être accepté pour l’homme qu’il était devenu.

          A cet instant se produisit la plus étrange des sensations : un minuscule tremblement contre sa hanche. Quelque chose d’éthéré, qui s’évanouit presque aussitôt.

          Le bébé.

          « Respire. »

          Mais il n’avait plus d’oxygène. Sa poitrine lui faisait mal. L’émotion avait pris toute la place, empêchant l’air d’entrer dans ses poumons. Un profond attachement, le besoin de protéger, une douleur immense. Et une grande fierté.

          Son bébé bougeait ! Il s’agitait dans le ventre de Julia.

          — Etait-ce… la championne de danse country ?

          Julia s’écarta un peu et lui caressa la joue.

          — Oui, Liam. C’était elle. Et elle recommence.

          S’emparant de sa main, elle la posa sur son ventre.

          Il ne sentit sous sa paume qu’une faible palpitation, mais dans son cœur une tempête s’était déchaînée. Et il ne voulait pas éprouver une telle douleur. Il ne voulait rien ressentir du tout.

          Ne sachant quoi penser ni quoi dire, il fit un pas en arrière.

          Julia le prit alors par la main et le guida vers le lit où elle le fit asseoir.

          C’était tentant de rester là, d’accepter de la laisser effacer les tensions qui le torturaient, mais il en fut incapable. Marchant jusqu’à la fenêtre, il contempla la nuit qui commençait à tomber.

          Des ombres noires emplissaient le jardin, pareilles à celles qui avaient envahi son cœur. Il fallait qu’il trouve un endroit où il pourrait respirer de nouveau normalement.

          — Je sais que c’est dur pour toi, dit Julia. J’ignore pourquoi. J’essaye de comprendre. Je ne veux pas t’assaillir de questions, mais je veux savoir, afin de pouvoir t’aider. Parle-moi de ta sœur. De Lauren.

          — Je ne veux pas.

          Il ne voulait pas gâcher ce moment, alors qu’il venait de sentir bouger son enfant si plein de vie.

          Un long silence s’installa dans la chambre plongée dans l’obscurité.

          — Plus tard, alors, murmura Julia d’une petite voix où perçait de la déception. Tu me parleras d’elle un jour.

          Mais c’était trop lui demander. Il ne savait même pas quels mots utiliser. Lauren… Elle avait été là, et puis elle avait disparu. Un trou énorme s’était alors ouvert dans son cœur de huit ans. Un trou qui n’avait jamais été comblé par autre chose que de la colère. Une colère tournée contre lui, contre ses parents, et maintenant…

          — Cela ne ferait que tout gâcher, dit-il.

          Il tenta de prendre une profonde inspiration, mais sa poitrine était trop contractée pour laisser passer l’air.

          — Sortons. J’ai besoin de respirer.
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        — Ces desserts sont divins. Nous n’aurions pas pu choisir un meilleur endroit que le Pudding Place, dit Julia en dévorant des yeux les rangées de gâteaux exposés.

        Le Pudding Place était connu pour la variété et la qualité de ses pâtisseries. Lorsque la serveuse s’approcha pour prendre la commande, elle eut du mal à se décider.

        — Je crois que je vais prendre un exemplaire de chaque gâteau. Pour commencer.

        — Tu es sûre que ce sera suffisant ? demanda Liam en riant.

        — Cette histoire qui dit qu’une femme enceinte doit manger pour deux est vraiment une bonne chose. Ça va me manquer quand le bébé sera né.

        Après avoir commandé un café noir pour lui, il lui sourit.

        — Au Soudan, les femmes ont souvent jusqu’à douze enfants. Imagine quel bonheur ce serait pour toi : manger pour deux presque toute ta vie.

        — Si je faisais cela, je serais grosse comme un éléphant et devrais me mettre au régime pour le restant de mes jours.

        L’éclair au chocolat était délicieux. Excellent choix. Il fondait dans la bouche.

        Appuyé contre le dossier de sa chaise, les bras croisés, Liam sirotait son café. Des traces de peinture maculaient son vieux T-shirt gris — un T-shirt qu’elle lui avait offert quelques années auparavant. A l’époque, il était un peu trop large, mais à présent, il moulait presque les biceps et le torse musclé de son propriétaire.

        Jamais elle ne l’avait entendu se plaindre des dures conditions de vie qu’il devait subir ni des drames dont il avait été témoin. Il gardait tout cela enfoui en lui.

        — Si tu me parlais un peu de tes voyages ? Tu dis toujours que c’était sale, aride, ou « un véritable chaos ». Mais il doit y avoir autre chose à raconter sur tes missions ?

        — Que veux-tu savoir exactement ? demanda Liam.

        — Comment ça se passe sur le terrain. Les gens que tu rencontres. Je sais que tu vis le plus souvent dans des camps, sous la tente, mais à quoi ressemblent les villes ?

        Il haussa les épaules.

        — Les équipes sont composées de gens solides, tous dotés du sens des réalités. Nous connaissons nos limites. Nous n’avons jamais assez pour faire face aux besoins. Nous manquons de stocks, de personnel, d’aide, mais nous faisons ce que nous pouvons, en sachant que nous n’avons pas les moyens de régler tous les problèmes. Nous intervenons dans des pays frappés par la misère et la tragédie, et notre présence reste toujours utile.

        — Le travail ne manque pas, si j’en crois les actualités qui parlent d’inondations, de tremblements de terre et de guerres. On a besoin de vous partout dans le monde. Mais les gens que vous aidez ? Comment sont-ils ?

        — Désespérés, stoïques. Ce sont des victimes. Ils ne possèdent souvent rien d’autre que les vêtements qu’ils portent. Toutes sortes de dangers les menacent. Si ce ne sont pas les soldats et la guerre, ce sont les mines antipersonnel, les bandits ou la météo : trop de pluie, ou la sécheresse. Nous ne pouvons répondre à tous les besoins, mais nous luttons pour sauver la vie des enfants. C’est important d’avoir une nouvelle génération en bonne santé pour briser le cycle de la pauvreté et de la souffrance.

        — N’a-t-on pas le cœur brisé devant de tels spectacles ? Je sais que lorsque je travaillais dans le service d’oncologie pédiatrique, j’ai eu du mal à ne pas m’effondrer.

        — Bien sûr, mais si l’on veut survivre, il ne faut pas se laisser déborder par l’émotion. J’ai appris à me détacher.

        — Oh ! j’ai vu ça ! Tu es un expert en la matière.

        — C’est vrai, je n’aime pas que les choses aillent trop loin, avoua Liam avec un petit sourire. Ça me donne des boutons.

        — C’est une évidence, tu sais y faire. Je pense à Sally, l’étudiante en médecine, à Jenny, de Hamilton, et à Hannah, la décoratrice d’intérieur. Pauvre Hannah ! Elle était gentille. Tu lui as vraiment brisé le cœur.

        — Elle parlait de bébés, de prêt logement, de retraite… Elle avait déjà planifié toute notre vie, jusqu’au bout. Elle m’avait même donné un surnom. Dès la première soirée que nous avons passée ensemble, elle m’a affublé d’un surnom ridicule : M. Cocorico !

        Julia ne put s’empêcher de sourire.

        — Ce sont des choses qui se font. Une sorte de rituel entre amoureux. Une façon de créer un monde à part, avec un langage particulier. Je trouve ça plutôt touchant.

        — Moi, pas du tout.

        — Tu sais quel est ton problème ? dit-elle en riant. Il faut que tu t’ouvres un peu aux autres.

        — Ah, parce que j’ai un problème ? lança-t-il avec un rire bref. Pendant des années, mes histoires avec mes ex t’ont beaucoup divertie, tout comme les tiennes m’ont amusé. Mais je n’ai jamais pensé que tu avais un problème. Je t’ai prise comme tu étais. Et je continue encore aujourd’hui.

        — Même enceinte ? Tu as eu du mal à t’y faire, non ?

        Haussant les sourcils, il laissa échapper un long soupir.

        — Oui, même enceinte. Ecoute, la situation est devenue très bizarre depuis le début de cette grossesse, mais je fais de mon mieux pour la gérer.

        — Je sais. Tu t’es donné beaucoup de mal pour rénover la maison, et le résultat est superbe…

        Mais il avait encore du chemin à faire. Comme de parler librement du bébé, de rester dans la même pièce qu’elle, de regarder les échographies sans cet air soucieux et effrayé…

        — Excuse-moi, Liam. Tu as raison, mais j’ai remarqué que lorsque tu te rapproches de quelqu’un, tu reprends tes distances au moment précis où les choses commencent à devenir intéressantes. Comme… Comme tout à l’heure, dans ma chambre. J’ai cru un instant que tu allais m’embrasser.

        Il marqua une légère hésitation avant de répondre.

        — Tu ne te trompes pas, Julia. J’avais vraiment envie de t’embrasser. Mais j’ai réussi à me maîtriser. Ce n’est peut-être pas une bonne idée de parler de cela.

        — Tu l’as fait, pourtant, au marché.

        — C’était avant que ça devienne une… une habitude.

        — Un seul baiser ne peut pas être considéré comme une habitude.

        — Je ne parle pas du baiser, mais du désir.

        — Ah…

        Il venait d’admettre qu’il la désirait !

        Elle avait du mal à respirer. Elle eut soudain l’impression d’être sur une balançoire, le cœur et la tête à l’envers. En haut. En bas. En haut. En bas. C’était épuisant et enthousiasmant à la fois.

        — Et pourquoi veux-tu tellement rester maître de toi ?

        — Parce que nous aurions trop de choses à nous demander, répondit Liam, le regard brûlant.

        — Nous nous connaissons depuis dix ans. Nous nous sommes déjà demandé tout un tas de choses.

        — Mais maintenant, tu me poses des questions auxquelles je suis incapable de répondre. Jamais tu n’avais fait cela, avant. Tu essayes de résoudre mes problèmes alors que je n’en ai pas besoin. Je ne veux pas avoir ce genre de rapport avec toi. Si nous continuons ainsi, tout changera entre nous. Les choses ont déjà changé, et je ne suis pas sûr d’apprécier cela, ni de le désirer. Et je ne sais pas très bien comment y faire face sans te laisser tomber.

        Elle se consacra momentanément à la tarte à la vanille.

        Elle donnait en partie raison à Liam. Il était chevaleresque et fidèle à ses principes. Il se montrait honnête lorsqu’il définissait jusqu’où les choses pouvaient aller et les limites à ne pas dépasser. Il n’y avait pas d’avenir possible pour eux, notamment à cause des barrières affectives dont il était bardé. Ils étaient profondément et complètement incompatibles.

        Mais, en même temps, elle aurait tellement aimé le voir abandonner ses bonnes résolutions et céder à l’envie de l’embrasser ! Peut-être devait-elle juste essayer de lui faciliter les choses ?

        — J’ai l’impression que c’est un peu tard pour s’inquiéter des changements survenus entre nous, tu ne crois pas ? Je ne suis pas la seule ici à me demander quel effet ça ferait si nous nous embrassions de nouveau. N’es-tu pas fatigué d’être aussi raisonnable ?

        — Oui. Tout le temps, quand je suis avec toi.

        Elle lui offrit au bout de sa fourchette un morceau de tarte à la vanille qu’il dégusta avec une mine pénétrée.

        — Je ne cesse de penser à ce que nous pourrions faire ensemble, reprit-il. Mais je suis sûr que ça me passera. C’est dû à tes nouvelles rondeurs… J’ai envie de te toucher. C’est une réaction typiquement masculine, dictée par la nature. On ne peut rien y faire. Si nous obéissons à nos instincts et que les choses tournent mal, nous mettrons en péril notre amitié. Nous devons exercer notre coparentalité en nous fondant sur une relation platonique, raisonnable, et non pas satisfaire nos désirs pour le regretter ensuite.

        — Ah ! Tu veux dire que tu es attiré par mes gros seins ? Intéressant…

        Elle ne pouvait nier le désir qu’elle éprouvait pour lui. Elle voulait savoir à quoi cela ressemblerait d’être avec lui. Ne serait-ce qu’une fois. Elle voulait le caresser, l’embrasser. Si ça n’arrivait pas très bientôt, elle deviendrait folle… Un jour, ils évoqueraient ce souvenir et en riraient ensemble.

        A condition qu’ils se parlent encore.

        — Alors, c’est la nature qui te pousse à me regarder de cette façon ? demanda-t-elle.

        — De quelle façon ?

        — Comme un objet sexuel.

        Les pupilles de Liam s’enflammèrent.

        — Ça va passer.

        — J’espère sincèrement que non.

        Elle avala une demi-bouchée de sa tarte avec le sentiment qu’une seule chose aurait pu la satisfaire en cet instant, et que ce n’était certainement pas une pâtisserie.

        — Nous devrions de temps en temps céder à nos pulsions naturelles, dit-elle. Apparemment, c’est mauvais pour nous de tout le temps nous retenir.

        — C’est encore pire de briser quelque chose de très solide.

        Leur amitié. Mais elle était vraie, durable, et avait fait ses preuves.

        — Pourquoi notre amitié se briserait-elle ? Cela n’arrivera pas si nous nous y refusons. C’est à nous de choisir.

        Elle lui tendit la main.

        Liam la saisit et entremêla ses doigts aux siens. Puis, portant sa main à ses lèvres, il y posa un baiser brûlant.

        Elle laissa échapper un petit gémissement.

        — Nous devrions rentrer à la maison.

        — Nous ? Est-ce une invitation ? demanda-t-il, prudent.

        — Franchement, « monsieur Cocorico », depuis quand te faut-il une invitation pour venir chez moi ? lança-t-elle en lui adressant le plus sexy des sourires.

        — Peut-être que, cette fois, j’en ai besoin…

        *  *  *

        Pour toute réponse, Julia avait pris Liam par la main et l’avait guidé vers la porte du café, comme si elle accomplissait une mission.

        Elle habitait non loin de là, et c’était une chance parce qu’il n’aurait pu attendre beaucoup plus longtemps. Depuis quand ne s’était-il pas senti aussi excité par une femme ? Il n’aurait su le dire.

        Ils se rendirent directement dans la chambre et s’embrassèrent avec fougue. Il goûta l’odeur de chocolat et de vanille qu’avaient gardée les lèvres de Julia. Sa bouche était humide et vorace, ce qui l’excita encore davantage. Il la débarrassa de son T-shirt et, passant la main sous son soutien-gorge, lui caressa les seins.

        — Oh ! Liam, je te veux ! Maintenant !

        — Oui. Je te veux, moi aussi.

        Un bref instant, il se dit que c’était sans doute la chose la plus stupide qu’il ait jamais dite, mais cette pensée disparut presque aussitôt.

        Comme Julia faisait mine de lui descendre la fermeture Eclair de son jean, il lui saisit la main.

        — Toi d’abord.

        Elle laissa son soutien-gorge et son short tomber sur le sol. Alors, il la prit dans ses bras et la porta sur le lit, la posant sur la couette à fleurs. Il connaissait bien cette couette pour l’avoir vue des centaines de fois, mais jamais dans cette lumière-là ni dans un moment pareil. Tout lui était à la fois familier et insolite, y compris Julia.

        Il prit dans sa bouche ses mamelons durcis par le désir. Elle était divine, si sexy, si réactive. Comme il promenait les lèvres sur son ventre rond, elle l’arrêta.

        — C’est vraiment stupide de notre part, non ? dit-elle.

        Pour la première fois, elle montrait une certaine hésitation.

        — Sans aucun doute.

        — Oui, c’est ce que je pense. Tout à fait idiot.

        Sa bouche était rouge et gonflée. Depuis combien de temps n’avait-elle pas fait l’amour ? Probablement un an ou deux, s’il ne commettait pas d’erreur. Ce moment était donc très important. C’était lui qu’elle avait choisi.

        Il lui ôta sa culotte et commença à la caresser entre les cuisses, la regardant se tortiller de plaisir.

        — Oh oui, murmura-t-elle.

        — C’est fou, non ?

        — De la folie pure. Mais c’est si bon…

        Il continua de la couvrir de baisers et de caresses jusqu’au moment où elle le supplia.

        — Je te veux en moi, Liam ! Maintenant. Je t’en prie… J’ai besoin de te sentir en moi, sinon je vais mourir !

        Sans attendre davantage, il la pénétra.

        Elle était si prête à l’accueillir qu’il la sentit au bord de l’orgasme. Il voulait prendre son temps, faire durer ces précieux instants, mais elle était si chaude, si sexy, qu’il perdit tout contrôle.

        — Oh ! mon Dieu, Julia !

        Elle ferma les yeux. Il la sentit se contracter, puis elle se mit à trembler de tout son corps, vaincue par la violence de l’orgasme qu’elle avait éprouvé.

        — Liam, Liam…

        Jamais son nom n’avait été prononcé avec une telle douceur, une telle attention. Il se laissa emporter par une vague de baisers et de sensations fortes et se perdit en elle, dans son corps, dans sa voix, dans sa chaleur.

        *  *  *

        A présent, Julia était étendue contre lui, silencieuse. Il sentait son cœur battre à tout rompre contre le sien. Elle était en sueur et s’agrippait encore à ses épaules. Ses cheveux lui cachaient le visage.

        C’était incroyable, stupéfiant et presque surréaliste d’être ici, avec elle, dans cette chambre. Il était prêt à refaire l’amour avec elle.

        Elle se redressa brusquement et posa la main sur son ventre.

        — Oh ! mon Dieu, Liam… Oh ! mon Dieu !

        Le bébé. Durant ces merveilleux instants, il l’avait oublié. Il n’avait vu en Julia que la femme, et non la mère.

        — Qu’y a-t-il ? Est-ce que ça va ?

        — Non, ça ne va pas.

        S’enroulant dans un coin du drap, elle se blottit sur le lit en position fœtale, les mains plaquées sur le visage.

        — Oh ! Seigneur ! Faire l’amour avec son meilleur ami. Tue-moi tout de suite.

        — Pourquoi voudrais-tu que je fasse une chose pareille ? rétorqua-t-il en riant.

        Mais elle n’avait pas tort. Ils venaient de faire la chose la plus stupide au monde.

        — Je n’arrive pas à croire que nous ayons fait cela alors que je ne suis pas au mieux de ma forme ! s’exclama-t-elle, écarlate. Je ne m’étais jamais souciée, avant, du spectacle que je t’offrais. Tu m’as vue ivre morte, malade, mais aussi sur mon trente et un, en sous-vêtements, ou même perdant mon Bikini, lorsque j’ai fait ce plongeon malheureux dans la piscine. Et ça n’a jamais eu la moindre importance. Mais maintenant ? Maintenant, je me sens terriblement gênée.

        Il lui caressa le dos avec tendresse, essayant de la réconforter.

        Ça n’aurait jamais dû se produire. Il était censé donner une certaine sécurité à son enfant, prouver qu’il pouvait être un bon père. Faire des choix judicieux. Il s’était mis dans une situation impossible.

        — Peut-être es-tu juste un peu fofolle ? Pourquoi penser que je pourrais attacher de l’importance à ton apparence ?

        — Parce que c’est devenu important. Tout est devenu important. Je ne pensais pas que ça arriverait, mais…

        — Je ne le crois pas.

        Il l’obligea à ôter les mains de son visage. Il voulait qu’elle le regarde, qu’elle écoute ce qu’il avait à lui dire.

        — Cela ne suffit pas si je t’affirme que je te trouve très belle ?

        — Non, pas vraiment. Je suis enceinte de cinq mois, je suis grosse, j’ai des vergetures, et mes seins sont énormes.

        — Vraiment ? Je n’avais pas remarqué, dit-il en plaisantant.

        — Tu les as pourtant regardés avec insistance.

        — Parce que tu es magnifique. Belle. Féconde. Pleine de vie.

        Il lui prit la main, y posa un baiser et la porta à sa joue pour recevoir une caresse.

        — Je me moque de ton apparence, Julia. Franchement, ce n’est pas ce qui m’a poussé à faire l’amour avec toi.

        Franchement ? Il n’aurait pas dû céder à la tentation. Il était supposé être le plus fort des deux, non ?

        — Nous aurions dû nous arrêter avant même de commencer, dit-elle en libérant sa main. Si cela a un sens.

        — Les choses ont cessé depuis un moment d’avoir du sens.

        — Oui, tu peux le dire.

        Elle poussa un long soupir.

        — C’était bon, pourtant, dit-elle en souriant enfin. Diablement bon, monsieur Cocorico.

        Il jeta un coup d’œil autour de lui et vit sur la table de chevet un livre sur la grossesse et un autre proposant des listes de prénoms. Dans un coin de la chambre, il y avait un stérilisateur de biberon encore dans son emballage, qui voisinait avec une pile de vêtements pour bébé. Par terre, un magazine était ouvert à une page traitant de la sécurité des rencontres faites par internet. Julia avait répondu au questionnaire.

        Elle songeait à rencontrer quelqu’un ?

        Bon sang, elle réfléchissait à un avenir où il n’aurait plus sa place, il ne ferait peut-être même plus partie de sa nouvelle vie…

        C’était ce qu’il voulait, non ? Voilà pourquoi il avait voulu signer un contrat au début. Julia pourrait alors réaliser son rêve — avoir un vrai partenaire. Un mari, deux enfants et un chien. La famille qui lui avait tant manqué, enfant.

        Un mari qui ne partirait pas tout le temps. Elle méritait cela. Elle méritait d’avoir le meilleur.

        Pendant quelques instants, il resta là, à la contempler.

        Elle avait l’air si détendue à présent, si paisible, si satisfaite, qu’il ne supportait pas l’idée de la voir avec un autre homme.

        Et si ça ne marchait pas entre eux ? Ce serait une catastrophe. Il savait par expérience quels dégâts provoquait chez un enfant une famille brisée. Mieux valait rester amis pour la vie que d’être amants et que ça finisse par une rupture.

        Il s’assit au bord du lit et regarda autour de lui, cherchant son jean.

        — Je crois que je ferais mieux de rentrer chez moi.

        — Ah non ! Je t’interdis de t’en aller !

        S’agrippant à lui, Julia l’empêcha de se lever. Elle s’empara du livre des prénoms et le lui fourra sous le nez.

        — J’ai pensé à Desdemona si c’est une fille, et à Albert si c’est un garçon. Qu’en dis-tu ?

        — Quoi ? Tu plaisantes ?

        Il ne s’était encore jamais posé la question.

        — Demain matin, nous irons acheter un tire-lait, continua-t-elle. Une nouvelle boutique de puériculture a ouvert dans High Street. Et puis, je sais que c’est un peu tôt, mais j’aimerais choisir quelques décorations de Noël dans ce magasin de la galerie marchande.

        — Tu penses déjà à Noël ? On n’est qu’en septembre.

        — Mon premier Noël dans ma première maison. Un bébé en route. J’ai envie que ce soit très réussi.

        Sa voix prit un ton mélancolique.

        — Il n’y a pas de mal à commencer de bonne heure, et ils vont vendre très vite les choses les plus jolies, tu verras.

        — Comment se passait Noël, à l’orphelinat ?

        Elle marqua une pause.

        — Oh ! les éducateurs et les travailleurs sociaux faisaient de leur mieux pour rendre cette journée spéciale, mais nous savions tous qu’ils avaient hâte de rentrer chez eux pour fêter Noël en famille ! C’était assez déprimant. Cette année, je vais faire les choses en grand : j’achèterai un énorme sapin et je décorerai toute la maison, même à l’extérieur. Tu sais, comme dans Franklin Road, où toutes les maisons sont décorées et illuminées… Je veux que ce Noël soit inoubliable. Et l’année prochaine, je donnerai à Desdemona ou à Albert tout ce qu’elle ou il voudra. Parce que, moi, je n’ai jamais eu ce que je voulais. Jamais.

        La vie était parfois difficile. Pour Julia, elle avait été particulièrement rude.

        — Que voulais-tu, Julia ? Qu’espérais-tu recevoir ?

        — Oh ! tu sais, les trucs habituels.

        — Non, dis-moi. Qu’est-ce que c’était ?

        Elle eut un petit rire timide.

        — Je voulais commencer une collection de Beanie Babies, ces petits animaux en peluche qui coûtent très cher et que toutes les filles à l’école recevaient pour leur anniversaire ou pour Noël. J’ai fait des économies et j’ai fini par m’en acheter une d’occasion, une baleine. C’était ma peluche préférée.

        Il n’était donc pas le seul à esquiver les questions. Elle aussi montrait un certain talent dans ce domaine.

        — Tu me reproches de toujours tout garder pour moi, dit-il, mais toi, tu es une vraie championne ! Dis-moi ce que tu désirais vraiment ?

        — Eh bien… Je voulais faire partie de quelque chose. Et maintenant, c’est fait. J’ai réussi.

        Elle se mit à rire.

        — Ça ne m’a pris que vingt-huit ans.

        Il sentit son cœur battre plus fort.

        Parlait-elle de lui ou pensait-elle au bébé ? Une famille ?

        Qu’avait-il fait ? Lui avait-il donné l’espoir qu’il lui appartenait ?

        — Je vois.

        — Bon, avant de courir les boutiques, nous pourrions nous offrir un grand brunch en ville. Nous en avons besoin, non ? Un bon somme, et ensuite un bon repas. Ou peut-être pourrait-on manger d’abord ? As-tu faim ? Faire l’amour me donne la fringale.

        — Ces jours-ci, tout te donne faim ! Mais à toi de choisir.

        — Vraiment ? Alors, je veux que tu restes avec moi et que tu me parles.

        — Je me demande où tu trouves l’énergie de parler, après la façon dont nous venons de dépenser nos forces !

        Il évitait délibérément d’aborder la première partie de sa phrase. Elle voulait qu’il reste avec elle ? Combien de temps ? Ce soir ? Demain ? Un an ? Toujours ?

        — Nous avons toujours beaucoup parlé, Liam. De tout ou presque. Ça ne nous a jamais posé de problèmes. Et si nous recommencions ? Si nous parlions de ton travail, de ma grossesse, de cet enfant, de ta famille, des raisons pour lesquelles tu n’as jamais aucun contact avec elle ? Je veux savoir quelle enfance tu as eue, et je veux que tu me parles de Lauren.

        Il refusait de se laisser entraîner sur ce terrain-là.

        — Tu sais, j’éprouve soudain une vraie fascination pour les tire-lait. Dis-moi comment…

        — Arrête. Tu ne vas pas t’en sortir aussi facilement.

        — Oh ! mais si ! Je suis prêt à tout, s’il le faut…

        Il lui saisit un pied et commença à lui sucer le gros orteil. Elle se mit à pousser des petits gémissements de plaisir, ce qui ne fit que l’exciter davantage.

        — C’est déloyal, murmura-t-elle. Tu devrais te servir de ta bouche pour parler, monsieur Cocorico.

        — Pourquoi, alors qu’il y a des choses bien plus agréables à faire ?

        Il abandonna son pied pour remonter vers la cheville, le genou, la cuisse…

        — Tu vois ce que je veux dire ? murmura-t-il.

        — Mais je veux… Oh ! oui, c’est bon… Ne t’arrête pas, Liam.

        — Je n’en ai pas l’intention.

        — Nous… pourrons… parler… plus tard.

        Ou peut-être jamais.
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        Lorsque Julia se réveilla le lendemain matin, le côté gauche du lit était froid. Liam n’était plus là.

        Laissant échapper un grognement, elle enfouit le visage dans son oreiller.

        C’était trop beau pour être vrai. Il avait sans doute eu des regrets et se préparait à repartir pour l’Afghanistan ou un autre endroit du même genre où il serait injoignable. C’était prévisible…

        Mais peu après, elle entendit frapper à la porte, et Liam fit son entrée dans la chambre. Il était torse nu, en jean, et portait sur un plateau un pot de café et une assiette garnie de… quelque chose d’indéfinissable.

        Il posa le plateau sur le lit en souriant.

        — Bonjour. J’ai trouvé un croissant un peu rassis au fond de ton réfrigérateur. Il n’y avait rien d’autre à part des petits pois surgelés et beaucoup de glace. Tu as vraiment besoin de le regarnir.

        — Le problème, c’est que je dévore en un clin d’œil tout ce que j’achète. Je suis incapable de garder des provisions.

        Liam s’assit au bord du lit.

        — Comme nous ne ferons pas de travaux de rénovation aujourd’hui, je vais veiller à ce que le réfrigérateur soit rempli avant que nous soyons morts de fatigue.

        Il lui tendit un morceau du croissant.

        — Allez, mange, reprends des forces.

        — Merci. Attends… Tu as dit que nous ne travaillerons pas dans la maison aujourd’hui. Pourquoi ?

        — Tu voulais faire du shopping. Moi, je suis las de poncer et de peindre. J’ai envie d’oublier toute cette poussière et cette saleté, et de faire autre chose. Alors, j’ai établi un programme pour la journée. Tu devras attendre un peu avant d’acheter ton tire-lait et les décorations de Noël. Dépêche-toi de déjeuner, ensuite nous irons nous promener.

        — Où cela ?

        — C’est un secret. Mais il y aura de l’air frais, la mer, une nourriture saine, et pas du tout de poussière.

        — Est-ce encore le moyen que tu as trouvé pour éviter de parler avec moi ?

        Il lui adressa un sourire penaud.

        — Je me sens nerveux, Julia. J’ai besoin de sortir, d’aller quelque part, de prendre l’air.

        Elle savait qu’il avait du mal à rester en place. Or, cela faisait des mois qu’il rénovait la maison. Marquer une pause lui ferait le plus grand bien.

        — Eh bien…

        Il rabattit le drap et commença à la couvrir de baisers.

        S’accrochant à son cou, elle l’attira contre elle.

        — J’ai vraiment envie de prendre une douche avant de mettre un pied dehors, murmura-t-il. Et toi ?

        — Quoi ? Tous les deux ? Ensemble ? Dans cette minuscule salle de bains ? Tu crois que c’est possible ?

        — Si elle est assez grande pour qu’on y fasse une démonstration de danse country, on doit aussi pouvoir s’y doucher à deux. On se serrera l’un contre l’autre.

        — Mais, rappelle-toi, c’était trop petit pour la danse country.

        — Nous y arriverons. Ne me fais-tu pas confiance ?

        — Je ne sais pas.

        C’était bien là le problème, du moins en partie. Oui, il avait tenu parole et était resté près d’elle durant ces derniers mois. Et il n’avait plus jamais reparlé du contrat. Mais un homme pouvait-il vraiment changer ? Elle n’en était pas certaine. Devrait-elle toujours redouter qu’il ait soudain envie de s’en aller ?

        Cependant, pour l’instant, il était là, et il ne demandait rien d’autre que de passer du temps avec elle.

        — Bon, d’accord. Quand on veut, on peut. Qu’est-ce qu’on attend ?

        Il lui saisit les mains.

        — Absolument rien.

        *  *  *

        Une heure et demie plus tard, après avoir pris une longue et délicieuse douche, passé un non moins délicieux moment au lit et s’être laissé entraîner dans la voiture de Liam — un coupé sport très coûteux —, Julia poussa un cri d’enthousiasme en le voyant s’engager dans le terminal d’un ferry-boat.

        — On va à Waiheke Island ? On y passera la journée ? demanda-t-elle, très excitée.

        — Oui, si cela te convient. J’ai pensé que ce serait agréable de faire quelque chose de différent.

        — Fantastique ! Quelle merveilleuse idée ! Je n’y suis pas retournée depuis un voyage scolaire, il y a des années.

        — Mes grands-parents vivaient sur cette île. Quand j’étais petit, nous passions toutes nos vacances chez eux. Je ne me rappelle plus la dernière fois où j’ai fait la traversée.

        — Ah ? Je l’ignorais. Cela ne risque-t-il pas de réveiller chez toi de mauvais souvenirs ?

        — J’espère bien en forger de nouveaux. L’île est assez grande pour que je n’aie pas à revoir la maison.

        Un membre d’équipage fit signe aux voitures d’embarquer. Liam suivit la file et, après avoir garé le coupé sur la plate-forme du ferry, il la prit par la main et l’entraîna vers le bar.

        — Viens, nous allons boire un café en regardant le paysage.

        La traversée du golfe Hauraki s’avéra paisible et agréable, pimentée par la présence d’une bande de dauphins qui évoluaient autour du bateau. Au bout d’une demi-heure, le ferry accosta à Waiheke, réputée pour ses vignobles et son huile d’olive.

        L’île montrait les premiers signes du printemps. Après un long hiver humide, les collines étaient verdoyantes, les vignes bourgeonnaient, et dans les pâtures, les brebis étaient accompagnées d’agneaux.

        Laissant le port derrière eux, ils empruntèrent une route sinueuse qui longeait des plages désertes et une mer d’un bleu saphir. Au bout d’un moment, Liam tourna à gauche pour s’engager dans un chemin qui menait vers la mer. Sur la droite s’élevait une vaste maison coloniale dotée d’une enseigne annonçant la vente et la dégustation de vins.

        — Tu veux goûter les vins de ce vignoble ? demanda-t-elle, surprise.

        — Il se peut que l’on prenne un verre, mais ce ne sont pas les vins qui m’ont attiré ici.

        — Ah ? C’est quoi, alors ? Le grand secret auquel tu faisais allusion ?

        Il gara la voiture sur le parking et l’entraîna vers l’énorme portail auréolé d’une glycine qui commençait à fleurir.

        — Ce n’est pas vraiment un secret, plutôt une idée qui m’est venue. Mais attends de voir… Ici, ils servent des plats très copieux, ce qui devrait plutôt te plaire.

        Des tables en fer forgé étaient installées dans un jardin ombragé par des palmiers et de hautes fougères. Des hamacs en toile rayée de couleurs vives étaient accrochés aux arbres autour de la pelouse tondue avec soin.

        Séduite par le calme et la fraîcheur du lieu, elle sentit s’effacer ses tensions. La carte du restaurant était limitée, mais les plats proposés semblaient très appétissants. Se sentant affamée, elle commanda une grande assiette contenant du poisson, de la viande grillée, des fromages de fabrication locale et différentes sortes de pains.

        — Le propriétaire du domaine est un ancien camarade d’école, lui expliqua Liam. Il a hérité de son père ces vignobles et en a fait une affaire florissante.

        — Qu’est-ce qui t’a poussé à venir ici ?

        — L’autre jour, Chris m’a envoyé un lien pour accéder à son nouveau site internet. J’y ai jeté un coup d’œil, et j’ai vu les photos du jardin.

        Il s’interrompit, car la serveuse apportait les boissons qu’ils avaient commandées. Il but une gorgée de pinot gris puis reposa son verre.

        — Ce matin, reprit-il, quand j’étais sur ta terrasse en train de regarder le jardin, je me suis dit que nous devrions vraiment la réparer. A certains endroits, le bois est pourri, et il y a partout des clous qui dépassent. Elle tombe en ruine, Julia, et elle peut devenir dangereuse si nous ne faisons rien pour l’arranger. L’intérieur de ta maison est presque terminé à présent, aussi je pense que nous devrions aménager le jardin. Nous pourrions accrocher un hamac à l’ombre des palmiers, comme ici, et créer au milieu une pelouse où le bébé pourrait ramper et faire ses premiers pas en toute sécurité.

        — Eh bien, tu as pensé à tout ! Je trouve tes idées excellentes. Et c’est très gentil de m’avoir amenée ici pour que je voie ce à quoi mon jardin pourrait ressembler.

        Liam haussa les épaules, l’air un peu gêné devant tant d’enthousiasme.

        — Il s’agit d’une simple excursion, Julia. Ah, je vois qu’on nous apporte notre déjeuner… Et c’est Chris lui-même qui fait le service ! Cet homme est décidément très actif.

        Il se leva et serra la main d’un homme corpulent, qui semblait plus âgé que Liam.

        — Content de te voir, mon vieux.

        — Moi aussi.

        Chris se tourna vers elle en arborant un large sourire.

        — Vous devez être Julia. Je vous aurais reconnue facilement. Ces réseaux sociaux sont redoutables, non ? On a l’impression de connaître les gens sans les avoir jamais rencontrés.

        — Oui, vous avez raison. Bonjour !

        Elle se demanda ce qu’il savait de la situation particulière où elle se trouvait avec Liam. Peu de couples attendaient un bébé avant de faire l’amour ensemble !

        Mais Chris se montra assez délicat pour ne pas poser de questions. Il se tourna vers Liam.

        — Ecoute, Mac, j’ai beaucoup à faire, et je ne peux malheureusement pas rester là à bavarder avec vous. Transmets mon bon souvenir à ton père. J’ai entendu dire qu’il avait pris sa retraite dans le Nord ?

        Liam haussa les sourcils.

        — Ah, vraiment ?

        — Tu ne le savais pas ? s’étonna son ami.

        — Ça fait un bon moment que je n’ai pas eu de contact avec lui.

        — Iras-tu voir Les Pins ?

        — Non. La propriété a été vendue il y a déjà plusieurs années. Inutile de se tourner vers le passé, pas vrai ?

        — Oui, sans doute. Bon, merci d’être venus. Votre repas est offert par la maison. Ravi de t’avoir revu. Et, avant de partir, n’oublie pas de goûter le vin du cépage syrah. Il est fameux.

        Le déjeuner se déroula très agréablement. A la fin du repas, Julia posa la question qui lui brûlait les lèvres.

        — Depuis quand n’as-tu pas parlé à ton père ?

        Liam haussa les épaules.

        — Je ne sais pas. Deux ans, peut-être.

        — Deux ans ?

        — Je t’en prie, ne me dis pas que j’ai bien de la chance d’avoir un père et que je dois faire des efforts. Je connais ta position par rapport à la famille, mais ce n’est pas la mienne.

        — Mais…

        — Cette journée est magnifique. Je n’ai pas envie de la gâcher.

        — C’est peut-être un peu tard pour y penser.

        Mais elle était consciente que c’était elle qui risquait de tout gâcher en insistant. Liam n’était pas homme à se confier, qu’il s’agisse de son travail ou de sa vie privée. Il gardait tout pour lui. Il considérait cela comme une force.

        — Préservons cette journée, Julia. Amusons-nous, imaginons des plans pour le jardin, promenons-nous, faisons n’importe quoi, sauf parler de ma famille.

        — D’accord. Ou alors, tu pourrais tout me raconter rapidement, et nous n’en parlerions plus.

        Il secoua la tête d’un air agacé mais réussit malgré tout à sourire.

        — Ou bien je peux aussi ne rien dire du tout.

        — Ou je pourrais interroger Chris.

        — Il ne sait pas tout.

        — Et moi, je ne sais rien.

        Alors que Liam savait tout de sa vie à elle.

        — Quand as-tu vu ta mère pour la dernière fois ? insista-t-elle. Qu’est-ce que Les Pins ?

        — Bon, je vois que tu es décidée à ne pas me lâcher.

        Elle lui adressa un sourire éclatant.

        — En tant qu’amie, il est de mon devoir de te harceler jusqu’à ce que tu acceptes d’aller au fond du problème.

        — Tu n’es pas obligée de prendre ton rôle tellement à cœur ! grommela Liam. Le problème n’est pas si grave.

        Il posa sa serviette et se leva.

        — Les Pins était le nom donné à la maison de mon grand-père. Et, non, je n’ai pas l’intention d’y aller. Inutile de me le demander, c’est hors de question. Remuer le passé ne sert à rien. On ne peut rien changer, le mieux est d’oublier. Et la dernière fois que j’ai vu ma mère, c’était pour la fête des Mères. Je l’ai emmenée dans un salon de thé.

        — Mais non ! Tu étais au Pakistan ou au Soudan du Sud, à cette date-là. Ce devait être l’année précédente.

        Ils sortirent du jardin et marchèrent au milieu des vignes dont les rangées s’étendaient à perte de vue. Ils marchèrent en silence, longeant les vignes jusqu’au bord de l’océan. Ils trouvèrent une petite baie où ils s’assirent sur un rocher.

        — Tu sais, Liam, tes parents seront les seuls grands-parents qu’aura notre enfant. Je voudrais que ça se passe bien avec eux, ne serait-ce que dans l’intérêt de notre bébé.

        — Le problème avec toi, c’est que tu n’abandonnes jamais la partie. Tu veux toujours aller jusqu’au bout des choses, tout comprendre.

        — C’est ce qui fait de moi une bonne infirmière, et aussi la raison pour laquelle tu m’aimes.

        Il s’arrêta net et la regarda fixement un long moment, puis il secoua la tête.

        — Mes parents ont divorcé lorsque j’avais dix ans, dit-il enfin. Et ils ne se sont jamais vraiment intéressés à moi. Notre indifférence est réciproque.

        — Pour quelle raison ?

        — Tu veux vraiment le savoir ?

        Il se passa la main dans les cheveux et soupira.

        — Parce que Lauren est morte. Et que, à tort ou à raison, nous pensons tous que c’est arrivé par ma faute.

        Au fil des années, elle avait compris que les parents de Liam s’étaient séparés et que sa sœur était morte, mais sans pouvoir reconstituer toute l’histoire. Elle ne disposait que de pièces éparses du puzzle.

        — Pourquoi ? Que s’est-il passé ?

        Liam avait le visage fermé et le dos voûté. Elle avait le sentiment d’avoir perdu le contact avec lui. Il donnait l’impression de s’être retiré dans son monde intérieur.

        Il finit par prendre la parole d’une voix sourde.

        — C’était une enfant prématurée. Elle est née à trente semaines et a dû se battre pour survivre. Mais elle a gagné. L’hôpital l’a enfin laissée venir à la maison. Elle allait bien. C’était un bébé extraordinaire. Vraiment extraordinaire.

        Il marqua une pause.

        — J’avais attrapé un rhume. Rien de sérieux, juste un peu de fièvre et le nez qui coule. Maman m’avait interdit de m’approcher de ma petite sœur, ce qui, rétrospectivement, m’apparaît comme une excellente décision. Mais j’ai pensé que c’était juste de la méchanceté de sa part.

        Il se tut, comme s’il avait du mal à trouver ses mots.

        — Lauren était pour moi si fascinante que je n’ai pas accepté cette interdiction, reprit-il d’une voix tremblante. Un matin, je l’ai entendue pleurer. A huit ans, je me voyais comme un grand frère responsable, et j’étais plein de compassion pour ce bébé. Je me suis glissé dans sa chambre et l’ai prise dans mes bras, la berçant jusqu’à ce qu’elle s’endorme. Je l’ai gardée un long moment contre moi. Quelques jours plus tard, elle est tombée malade. Elle a essayé de lutter, mais elle n’avait pas assez de forces.

        Il se leva et, les mains dans les poches, regarda fixement l’océan.

        Il semblait si seul et si perdu qu’elle en eut le cœur brisé. Elle imaginait le calvaire qu’avait vécu ce petit garçon de huit ans. Il avait agi pour le mieux, persuadé de bien faire. Sa petite sœur aurait pu s’enrhumer n’importe où — dans un magasin, chez le médecin —, mais la malchance avait voulu qu’elle soit contaminée par lui. Une malchance qui avait enfermé Liam dans une prison affective.

        — Je suis tellement désolée, Liam !

        — Après ça, mes parents n’ont plus jamais été les mêmes. Le chagrin a détruit leur mariage. Et moi, conscient de ma faute, je me suis laissé dévorer par la culpabilité. Ensuite, nous ne nous sommes presque plus jamais parlé, mes parents et moi. Il n’y avait plus trace d’amour entre nous.

        Elle savait qu’il ne servirait à rien de dire à Liam qu’il n’avait aucune raison de se sentir coupable. Si ses parents et lui-même étaient convaincus du contraire, quel poids pourraient avoir ses propos à elle ?

        Elle le prit par la taille et se blottit contre lui, espérant que ce geste lui ferait comprendre toute l’empathie qu’elle ressentait pour lui.

        — Voilà pourquoi tu te bats depuis des années pour sauver les bébés dans les pays rongés par la misère.

        — Ils ont droit à avoir leur chance, eux aussi. Je ne peux pas faire de miracles, mais je peux leur venir en aide.

        — Et c’est aussi ce qui te retient de fonder une famille.

        — Oui. Ça ne s’est pas bien passé avec la mienne. Après la mort de Lauren, j’aurais eu besoin d’être soutenu, réconforté. Ça n’a pas été le cas, au contraire. Je ne voudrais pas infliger ça à mes enfants, et après ce que j’ai vécu, je crains de faire plus de mal que de bien.

        Il se libéra de ses bras et marcha vers les vignes.

        — Non, cria-t-elle. Tu feras un papa formidable !

        Il s’arrêta.

        — Tu crois vraiment ? Après tout ce que je viens de te dire ? Je ne veux plus connaître ce genre d’épreuve, Julia. Je n’y survivrais pas. Je ne veux pas…

        Il reprit sa marche. Elle courut lui emboîter le pas.

        — Qu’est-ce que tu ne veux pas ?

        — Subir encore une perte de ce genre.

        — Ça n’arrivera pas.

        — Comment peux-tu l’affirmer ? grommela Liam sans la regarder. Comment peux-tu faire une promesse que personne n’est en mesure de tenir ?

        Tout devenait tellement clair, à présent ! Il associait la famille à des images si négatives qu’il ne voulait pas prendre ce risque. La mort de sa sœur lui avait appris qu’il valait mieux tenir les autres à distance. Cela permettait de ne pas se sentir responsable et donc d’échapper au sentiment de culpabilité si les choses tournaient mal.

        Mais alors, pourquoi avait-il déchiré le contrat ? Etait-ce simplement par sens du devoir vis-à-vis du bébé ?

        Elle regrettait souvent de ne pas avoir de boule de cristal pour y lire l’avenir et savoir comment tout cela allait finir. Mais aujourd’hui, elle aurait peur. Peur de découvrir que cet avenir ne soit pas ce qu’elle souhaitait.

        Liam semblait peu à peu se détendre. Bientôt, il la prit par la main et l’entraîna vers de vieux bâtiments en pierre.

        Avant de quitter les vignes, elle s’arrêta, l’œil sur les raisins.

        — Crois-tu que Chris serait fâché si nous goûtions l’une de ces grappes ?

        Liam se mit à rire.

        — De toute façon, ces raisins ne sont pas mûrs. Ils nous donneraient des maux de ventre.

        — Je voudrais quand même les goûter. Pas toi ?

        — Non.

        Il l’attira contre lui, le souffle court et le regard brillant. Il contempla son visage, ses yeux, sa bouche, avec une expression où se mêlaient désir, amusement et tendresse. Puis il pressa ses lèvres contre les siennes et l’embrassa avec avidité.

        Il la serrait si fort dans ses bras qu’elle eut l’impression qu’il ne la laisserait plus jamais s’en aller.

        Et c’était exactement ce qu’elle espérait, de toute son âme.

        *  *  *

        Julia s’empara des clés de la voiture.

        — Est-ce que je peux conduire ? S’il te plaît !

        Liam la laissa faire.

        Il se rendait compte que le fait d’avoir évoqué le passé lui avait ôté un poids de la poitrine. Il se sentait plus léger, plus détendu. Mais lorsqu’il prit place sur le siège du passager et regarda le ventre arrondi de Julia, il éprouva de nouveau un malaise.

        Rester près de Julia risquait de provoquer en lui de gros dégâts. Le bonheur était éphémère. L’amour faisait souffrir autant qu’il donnait de joie. Il ne savait plus s’il devait s’accrocher à elle ou s’enfuir à toutes jambes.

        — Où nous emmènes-tu ? demanda-t-il. Palm Beach est un bel endroit. Il y a de jolies boutiques à Oneroa. Ou bien, nous pourrions nous promener à Rocky Bay ?

        — Non. Je me souviens d’avoir appris à l’école qu’il y a quelque part des tunnels, un souvenir de la Seconde Guerre mondiale. Sais-tu quelque chose là-dessus ?

        — Les tunnels de Stony Batter ? Oui, je les connais. En fait, mon grand-père a aidé à les construire. Il m’y a souvent emmené lorsque j’étais enfant.

        — Tu aimerais qu’on y aille ?

        Il hésita.

        Cela impliquait de passer devant Les Pins, ce qui réveillerait en lui un tas de souvenirs. Les semaines vécues ici lorsqu’ils constituaient une vraie famille.

        Seigneur ! Pourquoi était-il revenu dans cette île ?

        Pourquoi ? Parce que, d’une certaine manière, Julia lui avait fait sentir que tout était possible. Y compris la capacité de surmonter un sombre et lourd passé.

        — D’accord. Si tu insistes.

        En fait, c’était une erreur. Alors qu’ils approchaient de la maison de son enfance, il sentit les souvenirs l’envahir. C’était si douloureux qu’il faillit reprendre le volant pour faire demi-tour. Mais c’était trop tard.

        Il eut la gorge serrée en voyant les pins qui se dressaient devant la bâtisse, la petite allée conduisant à la porte d’entrée, toujours peinte en bleu foncé, les vieux pohutukawas encerclant la pelouse, et le linge qui séchait dehors, accroché sur un fil. Il se rappela les moments heureux qu’il avait connus ici — son père chahutant avec lui, sa mère qui riait de leurs bêtises et les appelait pour dîner. Les repas de Noël pleins de gaieté et d’excitation, la messe de minuit, l’attente du passage du Père Noël, le moment où l’on ouvrait les cadeaux déposés au pied du sapin.

        Oui, ils avaient été heureux, à cette époque. Mais une fois ce bonheur anéanti, il avait été impossible de le reconstruire.

        A peine avaient-ils dépassé la maison que Julia s’arrêta.

        — C’était là, n’est-ce pas ? Les Pins ?

        — Oui. On dirait que quelqu’un a rénové la maison.

        — On va y jeter un coup d’œil ? Je t’accompagne.

        — Non. Continue de rouler.

        Mais avant qu’il l’en empêche, elle ouvrit la portière.

        — Julia, je t’assure, tout va bien. Il n’y a pas de problème.

        — Oh ! bien sûr ! A force de le répéter, tu finiras par le croire. Allez, viens.

        Il finit par s’extirper de la voiture et, la gorge nouée, contempla la maison.

        Appuyée contre la voiture, Julia détaillait la propriété.

        — Je t’imagine en train de jouer dans le jardin, mettant la pagaille partout. C’est une vraie maison de famille. Trois générations réunies sous le même toit. Magnifique !

        — Ça, c’était autrefois. La dernière fois où je suis venu ici, c’était pour l’enterrement de mon grand-père.

        — Je suis désolée.

        — Il avait vécu là toute sa vie. Il adorait cet endroit, il disait qu’il n’avait pas besoin d’aller autre part.

        — Ce doit être agréable d’avoir une histoire familiale, d’entendre parler du passé, de savoir que ton grand-père a emprunté les mêmes chemins que toi.

        Glissant sa main dans la sienne, elle lui fit traverser la route pour aller contempler la baie et les petites îles qui se profilaient à l’horizon.

        Il songea aux histoires que lui racontait son grand-père : les bêtises que celui-ci faisait avec ses copains, comment il avait courtisé sa grand-mère deux ans durant, sachant qu’il finirait par l’épouser. Comment tous deux s’étaient dévoués pendant des années au sein de la petite communauté de l’île.

        Il regarda Julia qui se tenait de profil.

        De qui tenait-elle ces magnifiques boucles dorées ? Et ces yeux bruns ? Elle ne le saurait jamais. Elle ignorait tout de ses origines. Elle n’avait aucun souvenir, bon ou mauvais. Aucune histoire à raconter à son bébé.

        Le bébé.

        La peur le saisit. Une peur mêlée d’espoir.

        Il allait être père. Il allait devoir créer des souvenirs pour son enfant. Une histoire. Un avenir. C’était là une responsabilité écrasante. Mais peut-être serait-il capable de l’assumer ?
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            Un mois plus tôt
          

          Le temps passait vite. Trop vite.

          Ces dernières semaines, Julia avait beaucoup ri et beaucoup fait l’amour avec Liam. Finalement, elle constatait que l’amitié et la sexualité faisaient bon ménage. Liam se montrait toujours aussi amusant, serviable, prêt à planter un clou ou à donner un coup de pinceau. Ce dont elle était sûre, c’était que jamais elle ne s’était sentie aussi bien que depuis qu’elle l’avait près d’elle et dans son lit.

          Cependant, elle ne pouvait s’empêcher de penser que tout cela allait bientôt s’arrêter.

          Liam continuait d’afficher une certaine réserve, dressant autour de lui un mur défensif qu’elle ne parvenait pas à franchir. Elle ne savait pas ce qu’il voulait. Elle-même n’était pas certaine de savoir exactement ce qu’elle souhaitait. Ils n’abordaient jamais le sujet, et elle n’osait pas l’interroger sur la suite.

          Pour son enfant, elle voulait ce qu’elle n’avait pas eu : un environnement stable et plein d’amour. Qu’il se sente l’objet de toutes les attentions, contrairement à elle qui avait grandi dans la solitude. Afin d’obtenir cette sécurité, elle devait renoncer à son intimité avec Liam et se concentrer sur la façon dont ils élèveraient l’enfant, comme deux amis décidés à faire équipe pour exercer une coparentalité sans nuage.

          Mais la tâche s’avérait difficile, au point que parfois, au travail, elle avait du mal à chasser de son esprit l’image de Liam étendu nu sur le lit le matin même.

          — Julia, avez-vous les résultats de l’analyse de sang de Kate Holland ? Elle doit venir cet après-midi.

          Malcolm était revenu après avoir placé sa mère dans une maison médicale du Dorset. Depuis son retour, il faisait preuve d’une énergie toute nouvelle. C’était un homme charmant, mais il montrait certains traits de caractère irritants. Rétrospectivement, elle se réjouissait de ne pas lui avoir demandé d’être le père de son enfant. Pourtant, il était charmant. Juste charmant. Rien de plus. Sans complication, pas sexy pour un sou. Il ne devait pas embrasser si bien que cela, à en juger par le dessin de sa bouche…

          — Julia ?

          Malcolm. Il était assis en face d’elle, le visage masqué par l’écran d’un ordinateur.

          — Oh ! excusez-moi ! balbutia-t-elle.

          — Les résultats de l’analyse de sang de Kate Holland ?

          — J’ai rappelé le laboratoire il y a une heure à peine. Ils m’ont dit qu’ils allaient les envoyer par e-mail. Nous avons dû les recevoir.

          Elle tapa sur le clavier de son ordinateur.

          — Ah, les voilà. Je les classe directement dans son dossier. Tout semble aller bien. Elle va être contente.

          — Merci.

          Elle vit la tête de son patron surgir au-dessus de l’ordinateur.

          — Est-ce que ça va, Julia ?

          — Oui, parfaitement bien, je vous remercie.

          — Si vous avez besoin de parler, je serais ravi de…

          Le visage de Malcolm disparut de nouveau derrière l’écran puis réapparut quelques instants plus tard.

          — Mais je ne veux pas que vous vous sentiez obligée…

          — Je vais bien. Un peu fatiguée, mais c’est normal.

          A dire vrai, si elle manquait de sommeil, ça n’avait rien à voir avec sa grossesse.

          Malcolm parut soulagé.

          — Ah, dit-il, je vois que Jo Kinney va arriver dans dix minutes pour un contrôle des follicules.

          — Oui, c’est moi qui ai noté son rendez-vous. Ne vous inquiétez pas, je vais me faire discrète. Je comprends qu’il peut être frustrant pour les patientes de me voir enceinte.

          — J’espère que les séances avec le psychologue l’aident.

          — La dernière fois qu’elle est venue, elle m’a avoué qu’elle se sentait jalouse d’une de ses amies qui attendait un enfant. Et elle ne parle plus à sa sœur depuis qu’elle sait que celle-ci va avoir des jumeaux. Tout cela est difficile à vivre pour elle. Mais elle finira par être mère, elle aussi.

          — Espérons-le, dit Malcolm en se levant. Ne prenez pas cet air soucieux, je vais faire le maximum pour elle. Quant à vous, allez vous aérer, il fait très beau. Et achetez-nous quelques guirlandes de Noël pour décorer la clinique.

          — Avec plaisir. J’adore ce genre de mission, dit-elle avec un grand sourire. Et j’en profiterai pour découvrir cette nouvelle boutique pour bébés qui vient d’ouvrir.

          — Ne dévalisez pas les rayons !

          — Je me contenterai de regarder. Après avoir rénové ma maison, je n’ai plus les moyens de me montrer dépensière.

          Liam et elle avaient prévu de se retrouver pour le déjeuner, mais elle n’en dit rien à son patron. Garder secrètes ces rencontres les rendait encore plus excitantes.

          Elle commença par l’achat des guirlandes de Noël et prit aussi quelques babioles qu’elle accrocherait dans son propre sapin : l’une portait son prénom, une autre le prénom de Liam.

          Elle voulait que ce Noël soit leur Noël, un Noël très spécial.

          Elle se rendit ensuite dans la boutique pour bébés, où les articles étaient d’un goût parfait mais les prix exorbitants.

          Pourquoi Liam n’arrivait-il pas ? Elle allait devoir bientôt reprendre le travail. Sans doute avait-il eu une urgence ou un empêchement de dernière minute.

          Comme elle se dirigeait vers la sortie, elle entendit derrière elle une voix de femme qui l’interpellait.

          — C’est vous, Julia ? Eh bien, quelle surprise ! Je ne savais pas que…

          Kate et Mark Holland étaient là, main dans la main. Kate semblait en bien meilleure forme que lorsque Julia l’avait vue sur son lit d’hôpital, le visage bouffi et l’air désespéré.

          — Kate ! Quel plaisir de vous revoir ! Comment allez-vous ?

          — Pas aussi bien que vous, visiblement, répondit Kate, le regard pétillant. Pour une surprise, c’est une surprise ! Quand ce bébé doit-il naître ?

          — Dans huit semaines, à la fin de janvier.

          — Savez-vous si c’est une fille ou un garçon ? Avez-vous choisi un prénom ?

          — Non, j’ignore le sexe de cet enfant, je veux que cela reste une surprise. Quant au prénom… C’est difficile de choisir, non ? On a toujours peur de se tromper.

          — Pour ma part, j’aime les prénoms traditionnels. Vous devriez établir une liste.

          Kate semblait sincèrement heureuse pour elle.

          — Quelle chance vous avez ! Je me réjouis vraiment pour vous.

          — J’ai vu que vous aviez rendez-vous à la clinique cet après-midi ?

          Kate s’agrippa au bras de son mari. Tous deux affichaient un large sourire.

          — Ma mère nous a donné de l’argent pour que nous puissions faire une nouvelle tentative. Une sorte de cadeau de Noël avant l’heure, tout à fait inattendu. C’est merveilleux ! Je ne peux pas renoncer à mon rêve, ça m’est impossible.

          — Voilà une belle nouvelle ! Nous ferons le maximum pour vous, à la clinique.

          — Merci, répondit Kate en se mordillant la lèvre. J’avoue que je suis un peu inquiète. Je ne veux pas rencontrer le même problème que la dernière fois.

          — La première chose que vous devez faire, c’est de cesser de vous inquiéter. Nous vous donnerons cette fois une dose plus faible de médicaments et vous surveillerons de très près. Essayez surtout de vous détendre. Nous allons nous revoir et reparler de tout cela.

          — D’accord. A bientôt.

          Julia allait partir lorsqu’elle vit Liam arriver.

          — Eh bien ! Tu avais oublié l’heure ?

          — Désolé, dit-il en l’embrassant sur la joue. Difficile de me libérer, aujourd’hui. Allez, on va déjeuner, je meurs de faim.

          — Moi aussi !

          Il sourit.

          — Ça ne me surprend pas. Qu’as-tu acheté ?

          Elle cacha dans son dos le sac contenant les décorations portant leurs prénoms respectifs. Liam la traiterait sans doute d’incorrigible sentimentale.

          — Tu ne le sauras pas.

          — Allez, dis-le-moi…

          A cet instant, son téléphone portable sonna.

          Il le sortit et fit la grimace en voyant le numéro d’appel.

          — Excuse-moi, Julia, je dois prendre la communication.

          — Qui est-ce ?

          — L’agence pour laquelle je travaille.

          — Pourquoi ? Qu’est-ce qu’ils veulent ?

          — Je n’en sais rien. Désolé. Ce ne sera pas long.

          Il se mit un peu à l’écart tandis qu’elle s’absorbait dans la contemplation d’une vitrine, tout en prêtant l’oreille à ce que disait Liam.

          — Oui… Où cela ? Pour combien de temps ? Pourquoi ? Que vous faut-il ?

          Elle se sentit pâlir.

          Liam ne pouvait pas songer à repartir à l’étranger ! Pas maintenant ! Elle avait besoin de lui !

          Il se tut un long moment, écoutant son interlocuteur. Elle croisa son regard et vit dans ses yeux… De la culpabilité ? De la panique ? Il essaya de lui sourire, mais sans parvenir à la rassurer. Alors, il ferma les yeux et lui tourna le dos.

          Elle tendit l’oreille et perçut son nom, puis le mot « enceinte », suivi d’un « oui, c’est d’accord ».

          Elle fut saisie d’une sorte de paralysie, ne sentant plus que les battements trop rapides de son cœur.

          Il y avait un problème. Mais cette fois, cela ne concernait pas la maison ni le jardin, et Liam n’allait pas le régler.

          
          *  *  *

          Liam remit son téléphone dans sa poche et se tourna vers Julia. Il se doutait qu’elle avait entendu une partie de la conversation et compris ce qu’il se passait.

          — Je suis désolé.

          — Tu l’as déjà dit. De quoi es-tu désolé ? D’être arrivé en retard à notre rendez-vous ? Ou d’avoir accepté, à l’instant, ce qu’on te demandait de faire ? Que voulaient-ils… Non, je sais. Dis-moi plutôt quand tu pars ? Et pour quel pays ?

          — Le Soudan. Ce soir.

          — Ils ont vraiment besoin de toi ? Ils n’ont donc personne d’autre à envoyer là-bas ? Tu n’avais pas le choix ?

          Il garda le silence un long moment. Assez longtemps pour permettre à Julia de comprendre qu’il avait eu le choix.

          Oui, ils auraient pu envoyer quelqu’un d’autre, mais il s’était proposé.

          Les choses étaient devenues si compliquées entre Julia et lui. Il adorait se réveiller à son côté, passer du temps avec elle. C’était trop. Et il commençait à ressentir envers elle et le bébé des émotions qu’il aurait préféré ne pas connaître. Un mélange de culpabilité, de panique, d’adoration. Un sentiment de manque. De la peur.

          Il avait besoin d’y voir plus clair. De réfléchir. Le Soudan serait l’endroit parfait pour mettre de l’ordre dans ses pensées et cesser d’être le jouet de ses émotions.

          — Eh bien…

          Il avait du mal à regarder Julia, mais il devait faire face à sa colère. Une colère qui était là, violente, presque tangible.

          Elle secoua la tête et passa devant lui en pressant le pas.

          — D’accord. Tu as pris ta décision. Et moi, je dois retourner au travail.

          Il la suivit dans Queen Street.

          — Pour une femme enceinte de sept mois, tu marches drôlement vite !

          — Parce que je suis en retard. Par ta faute. Tu n’es pas le seul à avoir une conscience professionnelle.

          — Il faut qu’on parle, Julia.

          — Vraiment ? Tu crois ? Alors que tu as déjà tout décidé ? Tu as sauté sur l’occasion sans hésiter une seconde !

          Ils étaient arrivés devant la clinique. Suivant Julia dans l’escalier, il la poussa dans une salle de réunion dont il referma soigneusement la porte.

          La pièce était vide, impersonnelle. Lorsque Julia reprit la parole, sa voix résonna durement.

          — Tu ne sais même pas pour combien de temps tu pars. Tu ne le sais jamais. Ça peut être pour des mois.

          — Ecoute, tout va bien se passer. La terrasse est presque terminée, le jardin aussi. Ne fais plus rien jusqu’à mon retour.

          La colère se ralluma dans le regard de Julia.

          — Alors, c’est ça, ta notion de l’engagement ? Tu avais promis d’être toujours là, et voilà que tu pars à l’autre bout du monde. Je peux probablement accepter cette situation. Beaucoup de mères sont dans le même cas, mais… Oh ! c’est trop injuste ! Et je suis injuste, ajouta-t-elle en se levant. Je savais déjà tout cela, mais…

          — Mais quoi ? Parle-moi, Julia.

          — A quoi bon ? Tu n’as pas jugé utile de discuter avec moi avant de prendre ta décision. Tu avais le choix. Tu pouvais refuser. Tu le peux encore.

          — C’est mon travail, Julia. Je suis resté longtemps à la maison…

          Il sentit son estomac se nouer.

          « A la maison. » C’était la première fois qu’il se sentait chez lui quelque part. Dans la maison de Julia.

          — Ce voyage sera le dernier, ajouta-t-il. Après, je donnerai ma démission.

          — Je suis sûre qu’ils disent tous cela et qu’ils sont sincères. Et je sais pourquoi tu as choisi ce travail : c’est pour réparer ce qui est arrivé à Lauren. Je le comprends, et je ne te demande pas de renoncer à tes missions. Mais pourquoi partir maintenant ? Tu pouvais refuser, mais tu préfères aller t’occuper des autres. Tu leur as dit, pour le bébé ?

          — Oui.

          — Et il se peut que tu ne sois pas là au moment de la naissance ?

          — Ils ont dit qu’ils essayeraient de me faire revenir à temps.

          — Ah ! Ils « essayeront » ? C’est ce que tu comptes faire, toi aussi ? « Essayer » ?

          La voix de Julia était glaciale.

          — C’est mieux que si je n’essayais pas, non ? Je te téléphonerai quand je serai là-bas. Je t’appellerai aussi souvent que je le pourrai. Désolé que les choses ne se déroulent pas exactement selon le plan prévu.

          — Nous n’avions pas de plan, Liam. C’est bien là le problème. Nous avons fait semblant de croire que tout irait bien, mais ce n’est pas le cas. Et ça ne le sera jamais !

          Elle avait l’air si jeune. Si en colère. Si tourmentée.

          Elle secoua la tête, faisant danser sa queue-de-cheval.

          — Je ne vais pas passer ma vie à attendre tes appels. Je sais comment fonctionnent ces téléphones par satellite. Tu n’as jamais réussi à me joindre, avant.

          Mais, avant, cela n’avait pas autant d’importance.

          — Je ne serai absent que quelques semaines. Je reviendrai pour la naissance du bébé. Je me débrouillerai pour être là.

          Pourquoi avait-il accepté cette mission ? Parce qu’il avait trop peur d’aimer son enfant ? D’aimer Julia ?

          Cette pensée le déstabilisa. Il préféra ne pas la creuser.

          — Oh ! Liam, nous ne voulons pas les mêmes choses, toi et moi. Maintenant, je m’en rends compte. Je le sens ! Nous ne partageons pas le même rêve…

          Il n’avait pas envie d’entendre cela, de ressentir cette douleur, mais le seul moyen de se sortir d’une situation impossible et de continuer à se voir pour assurer leur rôle de parents, c’était d’écouter ce qu’elle avait à dire.

          — Quand tu reviendras, nous redeviendrons ce que nous étions avant, à l’époque où tout était simple. Tu auras ta vie et moi la mienne. Nous nous verrons pour exercer de la meilleure façon notre rôle de coparents.

          — Mais…

          — Liam, c’est ce que je veux, ce dont j’ai besoin pour faire face. Les choses seront déjà assez difficiles sans que j’aie à me demander ce que tu attends de moi et si tu ne vas pas encore changer d’avis. Mieux vaut ne rien nous promettre. N’avoir aucun lien entre nous. Ce « nous » n’existe pas. Il y a juste le bébé.

          — Mais…

          Il aurait voulu se battre, convaincre Julia qu’elle se trompait, mais elle avait raison. Tout serait plus simple, plus facile, s’ils redevenaient simplement des amis.

          — Je reviendrai dès que je pourrai. Je suis désolé de ce qu’il se passe.

          — Non, Liam, tout est ma faute. J’aurais dû t’écouter quand tu me disais que c’était une folie. Maintenant, nous ne pouvons pas nous parler sans élever la voix. Tu t’en vas, et nous nous querellons. Jamais ça ne nous arrivait, avant. J’étais heureuse et fière que tu ailles sauver le monde. Aujourd’hui, je t’en veux de partir, et toi, tu m’en voudrais si je te demandais de rester. Tout a changé entre nous. Tu l’avais prédit, c’est arrivé. C’est à moi de m’excuser de m’être jetée à ton cou. Je suis vraiment désolée.

          — Il ne faut pas, Julia. Nous avons créé quelque chose. Un enfant. Notre enfant. Nous ne devons jamais le regretter.

          Il tenta de la prendre dans ses bras pour l’embrasser. Savourer encore une fois ces lèvres au goût de miel. Mais elle s’écarta, se mettant hors de sa portée.

          *  *  *

          — Il faut que tu t’en ailles, maintenant, dit Julia sans regarder Liam.

          Elle avait envie qu’il reste. Qu’il ait envie de rester avec elle et le bébé. Mais il avait décidé de partir sans la consulter.

          Certes, elle devait reconnaître qu’il avait tenu ses engagements. Depuis qu’elle était enceinte, il avait rénové la maison, refait le jardin, veillé à ce qu’elle mange sainement et prenne suffisamment de repos. Il voulait que son enfant naisse et grandisse dans les meilleures conditions possibles. Mais il n’avait encore jamais prononcé le mot « amour ». Il n’avait jamais dit qu’il l’aimait ni qu’il aimait le bébé. Il restait prisonnier de la tragédie de la mort de sa petite sœur.

          Elle voulait qu’il l’aime. Elle voulait qu’il les aime, elle et le bébé, autant qu’elle l’aimait. Complètement. Totalement. Sans réserve. Mais ça lui était impossible.

          Car telle était la vérité, la pure et cruelle vérité : elle était tombée amoureuse de Liam. Au lieu de concentrer son attention sur son enfant, elle était tombée amoureuse du père — le genre d’homme auquel il valait mieux ne pas s’attacher, qui ne pourrait jamais lui rendre cet amour.

          — Il faut t’en aller. Maintenant. Je veux que tu partes, Liam.

          — Julia…

          — Va-t’en. Je dois travailler.

          Lorsqu’elle vit la porte se fermer derrière lui, elle faillit lui crier son amour. Peut-être que ça le ferait changer d’avis et le déciderait à rester ?

          Mais il ne s’agissait pas de soumettre Liam à des tests ni de le pousser à dire ou à faire des choses qu’il regretterait par la suite. Qu’ils regretteraient tous les deux.

          Une larme roula sur sa joue, puis une deuxième. Cessant soudain de lutter, elle se mit à pleurer sans retenue.

          Lorsqu’elle vit son reflet dans le miroir du vestiaire, elle comprit qu’elle devait se ressaisir. La clinique s’occupait déjà de problèmes suffisamment graves sans avoir à gérer en plus ceux de ses infirmières.

          Elle essuya ses yeux et se tapota les joues.

          Il y avait des gens plus malheureux qu’elle. Comme ceux que Liam allait secourir. Ou comme les femmes qu’elle allait recevoir maintenant et qui attendaient d’elle des conseils et du soutien. Des femmes qui, contrairement à elle, n’avaient pas la chance de porter dans leur ventre un bébé en bonne santé.
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            Deux semaines plus tôt
          

          Cramponné à son siège, Liam avait les yeux braqués sur la piste poussiéreuse et pleine de nids-de-poule que la Jeep essayait d’éviter.

          — Ces routes sont toujours aussi mauvaises ! cria-t-il pour tenter de couvrir le bruit du moteur.

          — Tu n’es pas content de revenir ? rétorqua Pierre Leclerc d’une voix forte. Tu nous as manqué.

          Franco-canadien, il s’exprimait avec un curieux accent qui gardait la trace des nombreux pays où il avait travaillé comme humanitaire.

          — Vous aussi, vous m’avez manqué.

          En fait, durant ce voyage interminable entre la Nouvelle-Zélande et le Soudan et la semaine passée à Juba pour rassembler le matériel et l’approvisionnement et régler les formalités administratives, Liam n’avait cessé de penser à Julia. Il regrettait de n’avoir pas eu le courage de rester auprès d’elle à Auckland.

          — J’espère que tu nous as apporté des cadeaux de Noël intéressants ? demanda Pierre.

          — J’ai pris quelque chose qui nous aidera à oublier, répondit-il en montrant les bouteilles de rhum et de whisky qu’il avait achetées à l’aéroport.

          Pierre se mit à rire.

          Liam l’imita, voulant se montrer amical alors qu’il aurait tout donné pour être à Auckland, loin de cette terre aride et de ces mouches.

          Il avait fait une erreur. Il avait fait des millions d’erreurs.

          Lorsqu’ils entrèrent dans le camp, il vit que le toit en tôle ondulée du bâtiment où était installé le centre médical disparaissait presque sous une couche de sable apportée là par le vent du matin. Le ciel était gris, promettant une relative protection contre les attaques d’un soleil brûlant.

          Des centaines de tentes et de cases se dressaient le long de la piste caillouteuse. Un groupe de femmes faisait cercle autour d’un robinet d’eau.

          — Rien n’a changé, on dirait ?

          — Non, soupira Pierre en s’épongeant le front. Des gens arrivent ici tous les jours pour demander de l’aide, et nous nous battons pour pouvoir les héberger, les nourrir et leur fournir de l’eau potable. Il y a des problèmes d’hygiène, les enfants tombent malades. Non, rien n’a changé.

          Sauf qu’avant, Liam était impatient de travailler dans le camp. Aujourd’hui, il était impatient de le quitter.

          — Quel est le programme de la journée ?

          — Une campagne de vaccination, répondit Pierre. Et une formation pour les nouveaux assistants afin qu’ils puissent prendre le relais.

          — D’accord. Allons-y.

          Ils sautèrent de la Jeep dans le nuage de poussière rouge soulevé par les roues du véhicule. Aussitôt, des douzaines d’enfants à demi nus arrivèrent de partout, dans un vacarme assourdissant où se mêlaient des cris et des rires. Ils les entourèrent, s’accrochant à leurs jambes.

          Le spectacle de ces enfants qui gardaient leur vivacité et leur curiosité en dépit des conditions minables dans lesquelles ils grandissaient constituait une vraie leçon de vie.

          Liam suivit Pierre jusqu’au centre médical où attendait une longue file de malades. Comme toujours, Pierre était parfaitement organisé, et il n’y eut qu’à suivre la routine habituelle.

          — C’est à vous, dit-il en faisant signe à une mère qui tenait un petit enfant dans les bras. Quel âge a-t-il ?

          La femme le regarda sans comprendre et lui tendit l’enfant.

          C’était un petit garçon d’un an environ. Sa maigreur, son état léthargique et son ventre anormalement gonflé indiquaient qu’il souffrait de malnutrition.

          Une infirmière du camp faisait office d’interprète.

          — Ce garçon a dix-huit mois, indiqua-t-elle. Il s’appelle Garmai. Il a quitté le programme de suralimentation il y a deux semaines.

          Liam examina l’enfant et mesura la circonférence de son bras afin d’évaluer son degré de malnutrition.

          Garmai passerait probablement une grande partie de sa vie dans un camp de réfugiés. Sa famille ne pouvait courir le risque de rentrer chez elle alors que des bandes de rebelles terrorisaient la population et pillaient les récoltes. Sa vie serait bien différente de celle de son enfant à lui, qui grandirait en Nouvelle-Zélande et bénéficierait d’un accès permanent à l’eau potable et d’une nourriture abondante.

          Avec un père qui travaillait à l’autre bout du monde.

          Il se tourna vers l’infirmière.

          — Il a dix-huit mois ? Vraiment ? Il montre encore des signes de malnutrition. Il doit retourner au centre de suralimentation. S’il reste ici, il retombera malade.

          — Ils n’ont plus de place là-bas. C’est pour ça qu’ils l’ont renvoyé.

          — Qu’ils se débrouillent. Cet enfant a besoin d’être pris en charge.

          A cet instant, des cris aigus se firent entendre. Une femme enceinte entra dans la salle, se tenant le ventre à deux mains. Deux infirmières l’emmenèrent immédiatement dans le coin réservé aux urgences. Un groupe de femmes les suivit, s’interpellant bruyamment au milieu des cris et des rires.

          Liam jeta un regard interrogateur à son infirmière.

          — Ce sont les sœurs de la femme enceinte, expliqua-t-elle. Elles sont là pour la soutenir pendant l’accouchement.

          — Génial. Elle en aura besoin.

          Il avisa un autre groupe de femmes qui traversait la salle.

          — Ce sont les matrones, dit l’infirmière. La mère de la future maman et ses tantes.

          — Ont-elles l’intention de faire la fête ? Elles sont très nombreuses !

          Le visage de l’infirmière s’illumina.

          — Bien sûr ! La famille est très importante, ici.

          Pour Julia aussi, la famille était importante. Mais elle allait se retrouver toute seule. Par sa faute à lui.

          En voyant ces femmes se réunir pour aider l’une d’entre elles à accoucher, il eut le cœur serré et prit soudain conscience que Julia s’était trompée sur un point : il partageait le même rêve qu’elle.

          Pour la première fois depuis des années, il voyait clairement quels étaient ses besoins. Il voulait regarder devant lui et non plus derrière. Il voulait être un père dont son enfant serait fier. Il voulait une famille. Appartenir à quelque chose de bien. Un foyer, un groupe d’amis. Quelqu’un à aimer. En être aimé. Il partageait les mêmes rêves simples que toutes les personnes réfugiées dans ce camp. Grâce à Julia, il l’avait enfin compris. Il voulait même reprendre contact avec son père et sa mère. Il en ressentait le besoin. Dès ce soir, il leur téléphonerait pour leur annoncer qu’ils allaient être grands-parents. Et par-dessus tout, il désirait Julia.

          Mais il savait qu’il ne pourrait l’avoir à lui qu’à une seule condition : qu’il l’aime. En était-il capable ?

          Après avoir rempli les formulaires concernant le petit Garmai, il s’assit un moment à l’écart et laissa l’image de Julia l’envahir.

          Seigneur, comme il la désirait ! Elle lui manquait. Il avait besoin de la toucher, d’être avec elle, de se bagarrer avec elle. Et, bien sûr, de lui faire l’amour encore et encore.

          Eprouver un manque et un désir aussi forts ne pouvait signifier qu’une chose : il aimait Julia. Il avait tellement cherché à se protéger qu’il n’avait pas vu la seule chose vraiment importante qu’il lui arrivait.

          Bon sang ! Il l’aimait, et il était parti. Ou plutôt, il avait fui, effrayé par les émotions que Julia déclenchait en lui. Il avait tout gâché.

          Etait-il trop tard pour prendre un nouveau départ ? Le laisserait-elle seulement pénétrer dans la maison ? Lui permettrait-elle de l’aimer ?

          L’aimait-elle ?

          Il avait besoin de savoir. De mettre les choses en ordre. Il devait rentrer. Tout ce qu’il voyait dans ce camp lui rappelait combien la vie était fragile, et il voulait passer la sienne auprès de la femme qu’il aimait.

          
            
              La veille de Noël
            

            — Kate ? C’est Julia. Je vous appelle depuis la clinique.

            — Oui ?

            La voix de Kate était à peine perceptible. La ligne était mauvaise.

            — J’ai les résultats de l’analyse de sang que vous êtes venue faire aujourd’hui.

            — Et… ?

            — Eh bien, je vous annonce une très bonne nouvelle. Votre test de grossesse est positif. Toutes mes félicitations. Je sais combien c’est important pour vous.

            Il y eut un silence, suivi d’un cri de joie.

            — Oh ! mon Dieu ! C’est vrai ? Vous êtes sûre ?

            Julia ne put s’empêcher de sourire.

            — Oui. C’est le tout début, bien sûr, et nous devons suivre cela au jour le jour. Mais, oui, vous êtes enceinte.

            — Oh ! merci ! Merci mille fois. Mark sera si heureux ! Il souhaitait tellement que cela arrive ! Nous le souhaitions ardemment tous les deux. Nous ne pourrons jamais assez vous remercier.

            Julia éprouva un pincement au cœur en songeant au bonheur de ce couple.

            Mark s’impliquait totalement, apportant tout son amour et son soutien à Kate. Elle, elle était toute seule pour faire face.

            Mais qu’importe ? Elle s’en sortirait. Et un jour, peut-être, elle aussi trouverait un homme qui voudrait rester près d’elle.

            — Nous allons vous fixer un nouveau rendez-vous. Vous viendrez dans quelques jours faire vérifier que le taux d’hormone chorionique gonadotrope augmente correctement. Vous devrez aussi passer une échographie.

            Lorsqu’elles eurent fixé une date, Kate évoqua la future naissance du bébé de Julia.

            — Vous n’avez plus longtemps à attendre, n’est-ce pas ? Comment vous sentez-vous ? Excitée ?

            — Très. Il sera là dans un mois. Je ne me sens pas vraiment prête. J’ai encore des tas d’achats à faire et n’ai toujours pas préparé ma valise pour la maternité.

            — Alors, mettez votre homme à contribution. Faites-lui faire le maximum pendant que vous vous reposez !

            Julia eut un pincement au cœur.

            Elle avait reçu peu de messages de Liam, et pour ainsi dire pas d’appels téléphoniques. Les seules nouvelles qu’elle avait, c’étaient celles données par la radio ou la télévision. En fait, elle préférait ne pas en avoir du tout. Trop de gens se faisaient tuer, là-bas. C’était trop dangereux. Et le stress n’était pas bon pour le bébé. Aussi avait-elle cessé d’écouter les informations, préférant entendre des chants de Noël qui exerçaient sur elle un effet apaisant.

            — Il est à l’autre bout du monde en ce moment. Je ne sais pas exactement quand il sera de retour.

            — Quel dommage ! Qu’allez-vous faire, à Noël ?

            — Rester tranquillement chez moi.

            Elle songea à l’arbre de Noël qu’elle avait achevé de décorer la veille. Elle avait aussi acheté de la dinde et un coffret DVD contenant ses films de Noël préférés. Elle passerait la soirée à les regarder.

            Ce serait un Noël comme autrefois. Seulement elle et le bébé. Elle avait espéré autre chose, mais tant pis. C’était très bien ainsi. Vraiment très bien.

            — Alors, je vous souhaite un bon Noël, dit Kate.

            — Vous aussi, merci. Au revoir.

            En raccrochant, Julia avait le sourire. Qu’elle ait le cœur brisé ou non, elle avait bien l’intention de passer un bon Noël.

            Six heures plus tard, elle était sur sa terrasse, ajoutant la touche finale aux décorations qu’elle avait installées à l’extérieur de la maison. La terrasse n’était pas encore complètement réparée, mais le jardin était superbe, éclairé de bougies qui brillaient dans la nuit. Liam avait eu raison de l’aménager en s’inspirant de celui où ils avaient déjeuné dans l’île. Il ne restait plus qu’à accrocher une dernière guirlande électrique pour que tout soit parfait.

            Dressée sur la pointe des pieds, elle essaya de l’accrocher à une branche.

            Raté.

            Elle fit une nouvelle tentative et, de nouveau, rata sa cible. Se penchant un peu plus en avant, elle lança la guirlande vers la branche, mais perdit l’équilibre. Voulant se stabiliser, elle avança le pied… Et rencontra le vide.

            Elle poussa un cri de détresse.

            — Liam !

            Mais rien ni personne ne pouvait arrêter sa chute.

            Elle tomba dans le noir.

          

          
            
              Maintenant
            

            Il était impossible à Julia de bouger la jambe sans éprouver aussitôt une terrible douleur. Sa cheville formait un angle bizarre avec sa jambe. Sûrement, elle avait une fracture. Son pied coincé entre le bord de la terrasse et le mur du jardin la faisait terriblement souffrir. Trop lourde pour pouvoir se relever seule, elle était prise au piège.

            Depuis combien de temps était-elle couchée là, appelant au secours de toutes ses forces sans aucun résultat ?

            Elle n’aurait su le dire.

            A présent, la lune était haut dans le ciel étoilé.

            Il avait fallu qu’elle laisse son téléphone portable dans la maison. Et bien sûr, ses voisins étaient partis passer les fêtes dans leur résidence secondaire, au bord de la mer.

            C’était Noël, elle était toute seule, et elle avait mal.

            Y compris dans son cœur, parce qu’elle se sentait stupide de se retrouver dans une telle situation. Elle avait envie de pleurer. Liam lui manquait. Elle l’aimait, et il n’était pas là. Il ne serait jamais là. Pas de la façon qu’elle souhaitait.

            Elle tenta de dégager son pied, mais sa cheville lui faisait trop mal. Elle ne voulait pas aggraver les choses.

            Heureusement, c’était l’été de l’hémisphère Sud, la nuit était chaude. Au moins pouvait-elle se réjouir de cela.

            Mais non ! Elle n’avait aucune raison de se réjouir ! Elle était en colère. Contre elle-même, contre Liam, contre tout et tout le monde.

            Soudain, une douleur sourde la traversa tout entière, et elle se sentit baigner dans un liquide chaud.

            Son cœur s’emballa.

            Non ! Ce n’était pas possible ! Le bébé ? Maintenant ?

            — Non, bébé ! Tu ne peux pas arriver maintenant ! Tu dois rester au chaud encore cinq semaines. Reste où tu es !

            Elle attendit quelques instants en retenant ses larmes.

            Une nouvelle douleur, plus violente que la première, la saisit. Elle souffrait tellement qu’elle s’agrippa au bord de la terrasse.

            — Tu es exactement comme ton père ! Tu ne respectes pas le calendrier !

            Comment pourrait-elle accoucher ici, alors qu’il lui était même impossible de soulever la jambe ?

            Les contractions étaient de plus en plus fortes et rapprochées. Pour lutter contre la douleur, elle essaya de s’imaginer que Liam était là pour la soutenir, qu’il l’aimait.

            Elle voulait que quelqu’un s’occupe d’elle, pour une fois. Elle voulait qu’on la couche sur un lit. Elle voulait poser sa tête sur l’épaule de Liam, se sentir protégée. Elle voulait…

            — Aïe ! Oh ! j’ai mal ! C’est ta faute, Liam MacCallan. Je te déteste. Je te hais… aïe !

            — Désolé. Je n’arrive pas au bon moment ?

            Voilà qu’elle était prise d’hallucinations, à présent. Elle croyait avoir entendu la voix de Liam. Peut-être était-elle en train de sombrer dans la folie ?

            Qu’importe ! Elle allait lui répondre, à ce fantôme.

            — Non, ce n’est pas le bon moment ! Je suis coincée entre la terrasse et un endroit très dur. Je me suis brisé la cheville, et ton bébé va naître.

            — Maintenant ?

            — Oui, maintenant. Que fais-tu ici ? N’es-tu pas censé soigner les malades ? Secourir les pauvres ?

            Alors qu’elle continuait de parler à cette ombre qui lui rappelait la silhouette de Liam, elle comprit soudain que c’était bien lui, en chair et en os. Il était là, près d’elle. Elle sentait son parfum, et ses mains habiles sur elle. Il ne paniquait pas, contrairement à elle. Il lui parlait d’une voix douce et rassurante.

            — Nous allons…

            Il glissa les mains sous ses aisselles.

            — Oh ! Tu es coincée.

            — Ça, ça mérite une médaille ! Oui, je suis coincée, j’ai une cheville brisée, et Desdemona va naître… Aïe ! Aïe, aïe !

            La douleur causée par la nouvelle contraction était insupportable, mais Liam était là, veillant sur elle comme un ange gardien. Il était revenu.

            Pour elle ou pour le bébé ?

            Elle préférait ne pas y réfléchir maintenant. Il était là, c’était le plus important.

            — Je ferais mieux d’appeler les pompiers pour qu’ils m’aident à te sortir de là, reprit Liam d’une voix tranquille. Je ne veux pas te faire de mal…

            « Tu m’en as déjà fait. »

            — Il n’en est pas question. Tu ne vas pas sortir ces gens du lit la nuit de Noël juste pour me… Oh ! Aïe !

            — Les contractions sont très régulières, n’est-ce pas ? Nous devons absolument te dégager de là. Et si je… ?

            Calant son pied contre le mur, il la hissa vers lui.

            — Tourne-toi un peu vers la gauche, dit-il. Attends… va doucement… Voilà.

            Elle était enfin libérée de son piège. Assise sur la terrasse, le pied mal en point, elle se cramponnait au T-shirt de Liam, lorsqu’elle sentit une douleur intense l’envahir tout entière.

            — J’ai mal, Liam ! J’ai mal partout.

            Elle crut le voir esquisser une grimace, mais il faisait trop noir pour qu’elle distingue nettement son expression. Les bougies qu’elle avait placées dans le jardin s’étaient éteintes, et elle n’avait pas réussi à accrocher la guirlande électrique. En d’autres circonstances, elle aurait pu trouver ça romantique, mais pas ce soir. Elle souffrait comme une damnée.

            Liam lui caressa la joue et plongea son regard dans le sien.

            — Je sais, chérie. Je sais que cela fait mal, mais tout va bien se passer.

            — Non ! Ce bébé ne peut pas naître maintenant. Rien n’est prêt, je n’ai même pas acheté le berceau. Je ne veux pas accoucher cette nuit !

            Et elle ne voulait pas qu’il soit là à la tourmenter, à jouer les héros et les pères attentionnés alors qu’il allait repartir et lui briser le cœur.

            — Je n’ai pas prévu d’accoucher de cette façon. Je veux une péridurale ! Des médicaments !

            — Ecoute, Julia, ce bébé arrive, que tu le veuilles ou non. J’ai l’impression qu’il tient de toi et qu’il a un certain goût pour l’indépendance.

            — Oh ! aïe, j’ai mal !

            — Rentrons dans la maison. Il fait trop noir ici. Je ne peux pas t’aider si je n’y vois rien.

            La portant à moitié, Liam lui fit regagner le salon.

            — La chambre est trop loin, restons ici. Je vais demander du renfort. Ce bébé va bientôt être là.

            En l’entendant téléphoner, elle se rendit compte à quel point il était tendu. Lorsqu’il se tourna vers elle, elle fut frappée par son air inquiet — pire que cela : paniqué.

            Lauren.

            — Ça ne se reproduira pas, Liam. Tout va bien se passer.

            — Je sais, je sais. Tout va bien.

            — Et je crois que j’ai envie de pousser…

            *  *  *

            Liam essayait de contrôler sa respiration, mais il ne parvenait pas à ralentir son rythme cardiaque ni à dominer sa peur.

            Rien ne se passait comme il aurait fallu. Le risque était grand que tout finisse mal. Ce bébé serait prématuré. Le cauchemar qu’il voulait tellement éviter était en train d’arriver. Tout recommençait, comme avec Lauren.

            Il saisit la main de Julia et attendit qu’elle ait cessé de haleter et de grimacer de douleur.

            — On y est, dit-il. Tout va bien. Tu t’en tires à merveille.

            Combien de bébés avait-il mis au monde ? Il n’aurait su le dire. Il avait accouché des femmes dans des conditions qui laissaient à la mère et à l’enfant peu de chances de survivre. Jamais il n’avait paniqué. Pas une fois. Mais à présent, il aurait tout donné pour recevoir du renfort. Pour que la femme et l’enfant qu’il aimait s’en sortent.

            — C’est très bien, Julia… Maintenant, respire… Respire.

            Il lui avait fallu du temps pour comprendre qu’il aimait Julia, mais la vérité s’imposait à lui. Quelle douleur d’en prendre conscience au moment même où il risquait de la perdre à jamais !

            Mais, quoi qu’il arrive, il devait l’aimer, la protéger, prendre soin d’elle. L’aider. Et faire preuve de courage.

            — Je vois la tête, Julia. Respire. Juste une seconde. Respire.

            — En fait, je ne te hais pas.

            Il sourit, soudain apaisé.

            — Je sais. Je sais bien que tu ne me hais pas, Julia. Concentre-toi sur ta respiration.

            — Je suis vraiment désolée. Je ne te hais pas… Ah ! Oooh !

            Elle poussa un long cri, et le bébé glissa dans les mains de Liam.

            Quelqu’un sonna à la porte. Des bruits de pas retentirent dans la pièce. Le bébé criait. Le cordon fut coupé, des voix formulèrent des ordres, des encouragements, des félicitations tandis que la mère et l’enfant recevaient tous les soins nécessaires.

            *  *  *

            Ayant enfin retrouvé son souffle, Liam contemplait ce miracle : son fils niché contre sa mère, en train de téter vigoureusement.

            Une joie immense l’envahit.

            Sa vie ne serait plus jamais pareille. C’était un incroyable et prodigieux bouleversement. Il regarda Julia, son visage écarlate et sillonné de traces de larmes de bonheur, et il sentit son cœur se gonfler d’amour.

            Non, rien ne serait plus jamais pareil parce qu’il avait laissé ces deux êtres entrer dans son cœur, et qu’ils y resteraient toujours.

            — Tu es extraordinaire, Julia Taylor ! Et il est extraordinaire.

            — C’est un garçon, finalement.

            — Un garçon doté des mêmes avantages que tous les MacCallan mâles, si je puis me permettre, précisa-t-il.

            — Il vient de naître, et tu as déjà vérifié la taille de son sexe ?

            — C’est une affaire d’hommes.

            Il ne put résister plus longtemps à l’envie de l’embrasser.

            — Je t’aime, Julia. Je t’aime, et je te dois des explications…

            — Maintenant ? Vraiment ? Je viens d’accoucher, nous ne sommes pas seuls, dit-elle en montrant les ambulanciers qui s’affairaient dans la pièce. Et tu choisis ce moment pour me dire que tu m’aimes ?

            Comprenant qu’ils avaient besoin d’un instant d’intimité, les hommes en blanc s’éclipsèrent en lui adressant un clin d’œil.

            — Oui, maintenant et toujours. Peu m’importe de le dire devant tout le monde. Je t’aime, Julia.

            Elle ouvrit de grands yeux.

            — C’est à cause des hormones, Liam. Ça t’aura passé dans un jour ou deux, et tu te hâteras de repartir au Soudan.

            — Non. Ça m’a pris plus de dix ans pour le comprendre, mais je t’aime et je veux vivre avec toi. Etre ici avec toi et te rendre heureuse…

            Sa voix fléchit légèrement.

            — Et maintenant, nous avons ce petit.

            Les yeux de Julia s’emplirent de larmes.

            — C’est pour lui que tu es là, et non pour moi. Tu ne m’aimes pas, Liam. Tu le voudrais, mais tu n’y parviens pas.

            — Tu n’es pas sérieuse ? Je viens de traverser la moitié de la planète pour être auprès de toi. Que te faut-il de plus pour croire en mon amour ?

            Elle se mordit la lèvre.

            — J’ai peur, Liam. Je voudrais tellement te croire ! Rien ne me rendrait plus heureuse. Mais je sais que tu ne peux pas t’engager.

            Elle le repoussait ? Ça, ce n’était pas prévu.

            — J’ai passé le plus gros de mon temps avec toi ces derniers huit mois. J’ai retapé ta maison, transformé ton jardin, obéi à tes ordres. J’ai été ton ami dans les bons et les mauvais moments. Je suis toujours ton ami, Julia. Nous l’avons été dès le début. N’est-ce pas la preuve que je t’aime ?

            — C’est ton cœur que je veux, Liam. Un amour qui n’ait rien à voir avec le sens des responsabilités ou la fidélité que l’on doit à un ami.

            Il fallait qu’elle le croie. Il devait la convaincre. Le cadeau… Bien sûr, c’était le moment ou jamais.

            — Attends, ne bouge pas.

            Il courut jusqu’à sa voiture et en rapporta l’objet, qu’il posa sous l’arbre de Noël au milieu du salon.

            — Les ambulanciers attendent dehors, annonça-t-il. Ils vont vous emmener à l’hôpital, le bébé et toi… Mais avant que tu partes, voilà mon cadeau de Noël. Pour vous deux.

            Les yeux de Julia pétillèrent.

            — Tu as acheté le berceau que nous avions vu au marché français ! Et tu l’as repeint ! Oh ! merci ! Je l’adore !

            — Et moi, je t’adore. Je suis allé l’acheter dès le lendemain. Tu en avais tellement envie ! Tout ce que je veux, c’est te rendre heureuse. Je t’aime, Julia. Je t’en prie, crois-moi.

            — Oh ! Liam ! J’ai espéré si longtemps t’entendre me dire que tu m’aimais ! J’étais persuadée qu’une déclaration d’amour devait se faire avec des mots. Mais toi, tu m’as prouvé ton amour par tes actes. Tous les jours. Je ne sais que dire…

            — Alors, ne dis rien et écoute. Je ne voulais pas tomber amoureux de peur de souffrir. Je me protégeais. Je ne voulais pas fonder de famille. Je ne voulais rien de ce qui te faisait rêver. Mais tu m’as montré que j’avais tort, que l’on peut prendre des risques. Qu’il n’y a rien de plus important que de se battre pour ceux qu’on aime. Je t’aime. Parce que tu es toi. Tu es drôle, excentrique, tu ris à mes blagues, et ton sourire me réchauffe le cœur. Nous avons déjà passé plus de dix ans ensemble. Je suis prêt à continuer ainsi durant les quarante ou quatre-vingts prochaines années. Et toi ?

            — Oh oui ! Oui, bien sûr. Moi aussi, je t’aime.

            Il les serra dans ses bras, elle et leur fils.

            — Si tu veux que j’abandonne mes missions humanitaires, je le ferai. Je trouverai autre chose.

            Julia secoua la tête.

            — Ne dis pas de bêtises. Je sais combien tu tiens à ce travail. Peut-être pourras-tu choisir des missions plus courtes ? Et nous en discuterons ensemble, d’accord ? Tu ne prendras pas ta décision tout seul, sans m’en parler.

            — Bien sûr. Ça nous concerne tous les trois.

            Il se pencha pour l’embrasser puis se mit à rire.

            — Tu te rends compte que c’est aujourd’hui Noël ? Joyeux Noël, ma chérie !

            — Joyeux Noël, mon amour… Il va falloir trouver un beau prénom pour notre fils. Pourquoi pas Noël ? Ou Gabriel… Joseph, peut-être ? On l’appellerait Joe ?

            — Ecoute, on a le temps d’y réfléchir.

            Elle se pencha vers l’enfant qu’elle tenait dans ses bras.

            — Joyeux Noël, bébé ! C’est notre premier Noël à tous les trois, et il sera suivi de beaucoup, beaucoup d’autres.
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        — Un pas de plus, et j’appuie !

        Layne Phillips attendit une réaction, qui ne vint pas.

        L’homme qui se tenait devant elle paraissait insensible à l’avertissement. Sa mâchoire serrée donnait à son visage un air encore plus fermé. Immobile et mutique, ses yeux perçants plantés dans les siens, il secoua la tête.

        Manifestement, il n’avait aucune intention de la prendre au sérieux. Et d’ailleurs, pourquoi le ferait-il ? Sa silhouette longiligne était loin de constituer une menace face à cette masse d’un mètre quatre-vingts de muscles dénudée jusqu’à la taille, ce torse large, ces bras puissants.

        Le moindre signe d’intimidation risquait de donner le dessus à son adversaire, l’expérience lui avait appris cela.

        — Je vous jure, encore un pas, et ce sera le dernier ! cria-t-elle, tout en se morigénant de s’être laissé entraîner ici.

        Elle aurait pourtant dû le savoir, que rien de bien ne pouvait lui arriver en revenant dans cette ville ! La boule qui s’était formée dans sa gorge sur l’autoroute alors qu’elle roulait en direction d’Uralla n’était pas près de disparaître. Signe évident qu’elle n’avait rien à faire ici. Elle avait pourtant eu de bonnes raisons de quitter cette ville, douze ans plus tôt !

        Elle attendit une réponse en actes ou en paroles, en vain.

        Le visage de l’homme ne montrait aucune émotion. En revanche, elle sentait peser sur elle son regard calme, appuyé, qui la mettait de plus en plus mal à l’aise.

        Enfin, il passa une main dans ses cheveux courts tout en continuant de l’observer, elle vit ses lèvres se retrousser en un sourire, et sa voix grave déchira le silence, brûlante.

        — Vous savez vraiment vous servir de ce truc ?

        Pas question de se laisser intimider. Elle n’allait pas lui laisser percevoir combien il était près de la faire craquer. Elle devait garder le contrôle.

        — Bougez seulement, et vous le découvrirez vite, rétorqua-t-elle avec aplomb.

        Elle était parvenue à garder un ton calme malgré le tourment qui l’agitait. Pourvu que son attitude, quoique totalement différente de ses véritables sentiments, s’avère payante… S’il n’obtempérait pas, elle n’obtiendrait pas ce qu’elle espérait, et elle aurait fait tout ça pour rien. Alors, non, personne ne prendrait le dessus sur elle, pas ici et maintenant !

        Bien campée sur ses jambes, elle pria pour qu’il l’ait prise au sérieux, cette fois.

        Cela s’avéra le cas. A contrecœur, et avec une hésitation qu’elle ne comprit pas vraiment, il posa une botte poussiéreuse sur l’échelon suivant et passa sa longue jambe par-dessus l’échelle double pour la chevaucher.

        — Pas trop tôt, marmonna-t-elle en coinçant une mèche de ses longs cheveux bruns derrière son oreille.

        Sans détourner les yeux, elle tendit la main derrière elle et saisit un autre objectif sur la table. L’appareil photo réglé, le regard rivé à son modèle aussi beau qu’obstiné, elle contourna l’échelle et entama la prise de vue avec la confiance et l’expertise que seule possédait une photographe dotée de son talent et de son expérience.

        *  *  *

        Parcouru d’un frisson glacial, Pierce Beaumont évitait de baisser les yeux. Son cœur battait fort dans sa poitrine tandis qu’il s’efforçait de repousser les souvenirs douloureux qui s’emparaient de son esprit. Il avait beau tenter de se raisonner, ils continuaient d’affluer, menaçant de le submerger.

        Mais non, il n’était plus ce garçonnet de douze ans en équilibre précaire sur la rembarde d’un balcon…

        Pourtant, il se sentait tout aussi vulnérable. Agrippé à l’échelle, il n’avait plus qu’à prier pour que cette prise de vue finisse vite. Il devait rester concentré, se répéter que ce n’était qu’une échelle dans une pièce inutilisée de son cabinet, et tout se passerait bien.

        Il avait anticipé la difficulté, mais il ne s’était pas attendu à ce que ces souvenirs reviennent ainsi le perturber. Pas après toutes ces années. Manifestement, certains souvenirs étaient difficiles, voire impossibles à effacer.

        — Voilà, vous pouvez redescendre. Sérieusement, docteur Beaumont, c’était si compliqué que ça ? demanda Layne Phillips avec une politesse exagérée, en rangeant l’appareil dans son sac. Si on avait pu éviter toute cette dramaturgie, ce serait fini depuis au moins vingt minutes…

        Tout en grommelant, elle démonta les parapluies et les projecteurs, puis le tripode qu’elle glissa dans le plus long de ses sacs imperméables.

        Il était bien incapable de lui répondre, occupé qu’il était à descendre de l’échelle.

        Une fois les deux pieds sur la terre ferme, cependant, son anxiété se changea en colère.

        — Quelle différence ça faisait que je monte une marche de plus ou pas, vous pouvez m’expliquer ?

        — Eh bien, figurez-vous que ça changeait tout au cadrage de la photo. Et je n’accepte aucun compromis quand il s’agit du travail. Pour demain, ne soyez pas en retard, s’il vous plaît, ordonna-t-elle avec un regard noir. J’espère capter le lever du soleil sur la propriété des McKenzy. J’ai déjà photographié onze autres médecins à travers l’Australie, et vous avez de loin été le moins coopératif. Pourquoi avoir accepté, si vous ne voulez pas apparaître dans un calendrier ? J’ai vu le contrat, ce sont bien vos nom et signature, dessus.

        — C’est bien ça, le problème, rétorqua-t-il sèchement. Je n’ai rien signé du tout. Gregory Majors, mon ancien collègue, a falsifié les papiers avant de partir à la retraite. Il m’a piégé, et je reconnais bien là son sens de l’humour. Quand j’ai voulu me désister, les organisateurs m’ont appris qu’ils avaient déjà réservé votre vol et que le budget ne leur permettait pas de changer les plans. J’ai même proposé de payer un nouveau billet s’ils trouvaient un autre pigeon pour me remplacer, mais ils n’ont trouvé personne. Et si on annulait le calendrier, ça voulait dire pas de fonds pour l’an prochain. Ils n’ont pas hésité à jouer la carte de la culpabilité, je vous prie de me croire !

        Il n’y avait pas que ça. Il n’avait pas eu le cœur de se désister après avoir lu le prospectus et compris la cause qu’il allait soutenir. Il était déchiré : poser pour ce fichu calendrier le hérissait, mais il ne pouvait décemment pas leur faire faux bond. Construire un dispensaire dans chaque capitale pour les orphelins qui n’avaient normalement plus accès aux centres après leurs dix-huit ans, c’était une tâche immense qui méritait bien un peu de soutien. Et même s’il n’avait aucune envie d’attirer l’attention sur lui, il avait choisi de faire passer la bonne action avant son propre confort. Si ce choix avait des répercussions, il les gérerait en temps voulu.

        — Quelle noblesse d’avoir accepté de continuer ! s’exclama Layne en levant les yeux au ciel, visiblement peu impressionnée par ses explications.

        *  *  *

        Layne prenait son travail et la cause très à cœur, et le manque de respect que montrait cet homme l’agaçait. Cette œuvre caritative revêtait une importance particulière à ses yeux. Elle donnerait tout pour améliorer le quotidien de ces pauvres gamins. Elle était bien placée pour savoir combien le placement en familles d’accueil pouvait être difficile, mais ça devenait pire lorsque l’accueil prenait fin. Son but était donc d’apporter l’aide nécessaire aux abandonnés avant que la vie les écorche plus encore, de leur fournir une transition la moins rude possible vers l’âge adulte.

        Elle s’impliquait dans cette association depuis plusieurs années déjà, et elle en faisait toujours plus. Parfois, quand le poids de la solitude devenait trop insoutenable, elle songeait à tous ces orphelins et à la vie instable qu’ils menaient.

        Il y avait forcément un moyen d’améliorer leur quotidien.

        Avec précaution et sans un mot, elle continua de remballer son équipement, nettoyant les lentilles avant de ranger les objectifs à leur place.

        Elle était particulièrement soigneuse avec son matériel. Elle utilisait toujours le meilleur. Aujourd’hui, elle en avait les moyens, mais ça n’avait pas toujours été le cas. A ses débuts, il avait fallu qu’elle économise le moindre cent pour se payer l’équipement de base, et elle en avait gardé l’habitude de ne rien considérer comme acquis.

        — Je suis peut-être obligé de me soumettre à ce shooting, mais pas question que je remonte sur une échelle, déclara Pierce Beaumont sans prendre la peine de masquer son dédain. Demain, c’est moi qui décide. On fait comme je dis, ou on ne fait pas.

        Elle observa l’homme qui serait son sujet pendant les deux jours à venir, consciente que cette mission risquait de devenir l’une des plus pénibles et frustrantes de sa carrière. Frustrante à cause du sujet lui-même, et pénible à cause du lieu du shooting : le Dr Beaumont était ridiculement capricieux, et Uralla renfermait des souvenirs qu’elle aurait préféré oublier.

        En quittant la petite ville de Nouvelle-Galles du Sud située à plus de quatre cents kilomètres au nord de Sydney, des ces années auparavant, elle ne s’attendait certainement pas à y revenir. Uralla faisait partie de son passé mais n’avait plus rien à voir avec la vie qu’elle s’était construite à New York. Si elle devait admettre qu’elle n’avait nulle part été plus heureuse qu’ici, elle savait aussi qu’elle n’était plus la même personne et qu’elle ne pourrait plus jamais se couler dans le moule de la petite ville.

        Elle était citoyenne du monde, désormais, et sa carrière était devenue sa vie. Il n’y avait plus de place pour autre chose, et certainement pas pour les habitants d’ici. Ils étaient chaleureux et accueillants, mais justement, elle ne voulait plus laisser la moindre place dans sa vie aux sentiments. Ça ne lui correspondait plus.

        Oui, les années qu’elle avait vécues ici lui avaient montré ce que c’était de faire partie d’une famille, avec des gens qui tenaient à elle et voulaient la protéger. Pour la première fois, l’impression d’abandon qu’elle ressentait depuis toujours l’avait quittée. Ici, à Uralla, elle avait cessé de penser que toute promesse finissait par être brisée. L’image qu’elle s’était faite de la famille parfaite, cette famille aimante dont elle n’avait fait que rêver alors qu’elle était ballottée de maison d’accueil en foyer, elle l’avait trouvée à Uralla. Elle y avait appris la véritable signification de l’amour inconditionnel et avait pu répondre à l’éternelle question qui la hantait.

        Où était sa vie ? Eh bien, elle était ici…

        Sauf que ces quatre années merveilleuses s’étaient terminées sur un drame : ses parents adoptifs étaient morts dans un accident de voiture. Elle les avait perdus et s’était retrouvée seule une fois de plus.

        Alors elle avait utilisé ses cicatrices pour devenir plus forte. Elle avait tourné le dos à la sécurité offerte par la petite ville et choisi une nouvelle vie, loin d’Uralla. Il lui avait fallu des années de dur labeur pour trouver le succès, mais elle s’était prouvé à elle-même qu’elle en était capable. Finalement, sa détermination avait pris le contrôle de sa vie, elle n’avait compté sur personne d’autre qu’elle-même pour atteindre le sommet.

        Parcourir le monde, travailler avec des mannequins, gérer leurs exigences et celles des clients, se réveiller chaque jour dans un hôtel différent, voilà ce qui était devenu son mode de vie. Elle avait un emploi du temps de dingue, mais ça lui évitait au moins de trop réfléchir au passé. Certes, elle se sentait seule parfois, mais c’était le prix à payer, et jamais elle ne s’en plaignait. Même les modèles les moins coopératifs n’arrivaient pas à la faire sortir de ses gonds. Car elle savait que, à la fin de la mission, chacun finirait avec de superbes clichés dans son book. Et s’ils se montraient vraiment insupportables, elle était arrivée à un niveau de sa carrière où elle pouvait se permettre de refuser de travailler de nouveau avec eux.

        Elle adorait son métier. Elle était respectée dans le milieu et n’avait jamais besoin de chercher du travail. Son nom était synonyme de qualité. Ses clichés paraissaient dans les magazines les plus courus, au service des plus grands designers et des lignes de bijoux les plus chères. Son portefeuille de clients était éclectique, ses photos recherchées pour leur style et leur élégance. Elle avait travaillé dur pour en arriver là, et ce n’était pas un petit médecin de Nouvelle-Galles du Sud qui allait lui apprendre son métier !

        Non, elle n’était plus la petite Melanie Phillips d’Uralla, cette fillette n’existait plus. Elle était Layne Phillips, photographe de renommée internationale. Alors, pas question de se laisser dicter sa conduite par un homme, aussi sexy soit-il. Qu’il ne s’y trompe pas, la seule décision qu’elle l’autoriserait à prendre, c’était celle de son eau de toilette. Tout le reste était de son ressort à elle. Elle tiendrait les rênes comme elle le faisait depuis douze ans. Personne ne les lui prenait des mains. Jamais. Après tout, c’était sa réputation qui était en jeu.

        Elle s’assit en tailleur à côté du dernier sac.

        — Ah oui ? répliqua-t-elle. Alors, c’est vous qui organisez le shooting, demain ?

        — Si vous croyez que vous pouvez débouler en ville et ériger vos propres lois, vous vous trompez, martela Pierce. Votre attitude condescendante ne vous mènera à rien, ici. Et je vous rappelle que c’est moi qui vous fais une faveur, pas l’inverse.

        Apparemment, il n’était pas homme à se laisser mener à la baguette.

        — Une faveur, à moi ? Vous donnez un coup de main à une association caritative, pas à moi personnellement. Et hormis retirer vos vêtements, on ne peut pas dire qu’on vous en demande beaucoup, par-dessus le marché. Alors, j’ai une nouvelle pour vous : demain, on continue selon mes règles.

        — Je pourrais m’asseoir sur le tracteur des McKenzy : un médecin de campagne sur un tracteur, ça colle, non ? Pas besoin de grande mise en scène, et en quelques minutes, « c’est dans la boîte », comme vous dites.

        Elle ne put réprimer un mouvement d’humeur.

        Non seulement cet homme accordait peu de valeur à son travail, mais en plus il n’y comprenait rien. A ses yeux, ça se résumait à asseoir un médecin sur un tracteur et à appuyer sur le déclencheur !

        Quoi qu’il en soit, elle n’avait pas de temps à perdre à essayer de s’expliquer avec lui.

        — Et pourquoi ne pas prendre un selfie de vous et me l’envoyer, pendant que vous y êtes ? suggéra-t-elle sèchement en fermant son dernier sac.

        — Je n’aime pas cette idée de calendrier, de toute façon, s’obstina-t-il, choisissant d’ignorer son sarcasme.

        — La formule a fait ses preuves, répliqua-t-elle. De beaux spécimens torse nu, quelques retouches, et on a vite fait d’éveiller les fantasmes de ces dames.

        — Quelques retouches ? répéta-t-il, les sourcils froncés. Vous insultez tous vos modèles ?

        Elle s’interrompit dans son rangement et se tourna vers lui, stoïque.

        — Ce n’est pas une insulte, c’est un fait : je retouche mes photos pour mettre en valeur les qualités et gommer les défauts. La photographie, c’est du rêve. Je m’arrange pour rendre mon sujet irrésistible, qu’il s’agisse d’une rivière de diamants, d’un sac en cuir ou d’une voiture que seuls deux pour cent des gens peuvent s’offrir. J’en fais l’objet des fantasmes de tous, quelque chose dont le consommateur ne peut pas se passer.

        — Tout ça n’est qu’un miroir aux alouettes, alors ! Quelle superficialité ! Ça ne m’étonne pas. Il faut vendre le produit à n’importe quel prix, c’est ça ?

        — Qu’est-ce qui vous autorise à me parler ainsi ? Vous ne savez rien sur moi ! s’exclama-t-elle en se levant pour lui faire face. J’ai aussi des photos prises sur le vif, comme la série que j’ai faite sur les personnes âgées. Là, je ne retouche pas une ride. Le visage buriné de ceux qui ont traversé les joies et les peines de l’existence, ça n’a pas de prix. En revanche, si je signe un contrat destiné à faire vendre un produit, alors je fais les retouches qu’il faut pour obtenir la perfection.

        En réalité, elle savait d’avance que les photos de Pierce Beaumont n’auraient pas besoin de retouches. Il possédait une sorte de magnétisme et de raffinement qui aguicherait n’importe quelle femme.

        La dernière heure passée en sa présence avait été frustrante professionnellement parlant, mais ce n’était hélas pas le pire : il y avait quelque chose qui la mettait mal à l’aise chez cet homme et dans cette situation.

        Etait-ce dû à la sensualité naturelle de Pierce ou à son propre retour à Uralla ?

        Difficile à dire.

        Elle avait l’habitude des mannequins, de leurs hauts et de leurs bas, sauf que cet homme ne semblait pas avoir de bas du point de vue du sex-appeal. Il était sexy vingt-quatre heures sur vingt-quatre, c’était palpable chez lui. Inné. Il possédait une sorte de force intérieure qui irradiait. Et pour une raison qui lui échappait, ça lui tapait sur les nerfs.

        — Vous m’avez fait des misères juste pour le plaisir, ou y avait-il une raison précise pour que vous refusiez de monter à l’échelle ? lui demanda-t-elle pour ramener la conversation sur le travail. J’ai trouvé votre réaction un peu disproportionnée, pour une requête somme toute banale…

        — Je vous ai dit que je ne voulais pas de ces photos à la base. Restons-en là des explications. Vous ne parviendrez pas à me convaincre qu’il n’existe pas de meilleur moyen de lever des fonds pour votre association.

        Se détournant, elle se mit à enrouler les câbles éparpillés au sol.

        Elle suspectait qu’autre chose se cachait derrière la réticence de son modèle, mais mieux valait ne pas insister. Tout ce qu’elle voulait, c’était en finir avec ce shooting et s’éloigner de là.

        Elle referma son ordinateur portable, le glissa dans son sac à dos et se tourna vers Pierce.

        — Ils ont fait une étude de marché et opté pour le calendrier. Ça a bien marché pour les pompiers, l’an dernier, du coup l’association a choisi douze médecins parmi les plus agréables à regarder du pays. Et vous, docteur Beaumont, vous avez l’insigne honneur d’être le dernier mois de l’année : le Dr Décembre, annonça-t-elle en bouclant ses dernières affaires.

        — Appelez-moi Pierce, « docteur Beaumont », c’est bien trop formel. Et corrigez-moi si je me trompe — je ne doute pas que vous le ferez —, mais je ne vois rien ici qui évoque les fêtes de fin d’année. Et si je retirais ce qu’il me reste de vêtements et que vous placiez un sapin de Noël de façon stratégique devant moi ? suggéra-t-il avec ironie.

        — Que je place un sapin de Noël « de façon stratégique » ? marmonna-t-elle en fixant sur lui un regard incrédule.

        Soudain, elle sentit son cœur se mettre à battre trop vite et dut repousser l’image qui venait de se former dans son esprit.

        Elle avait photographié des hommes incroyablement séduisants ces trois dernières semaines, mais Pierce Beaumont était indéniablement le plus attirant. Et de loin. Elle s’obligeait à l’envisager comme un simple sujet photographique, mais il était différent des autres médecins. Les autres s’étaient montrés aimables, voire flattés d’être sélectionnés, deux d’entre eux l’avaient même poliment invitée à sortir dîner, ce qu’elle avait tout aussi poliment refusé. Pierce, lui, adoptait une attitude qui l’agaçait et l’intriguait à la fois. Elle n’arrivait pas à déterminer s’il se rendait compte de son pouvoir de séduction, mais il devait bien se rendre compte que les femmes ne fuyaient pas ses avances…

        Il n’était pas très près d’elle, et pourtant il y avait une électricité dans l’air qu’elle devait apaiser. Elle se refusait à éprouver les sentiments qu’il soulevait en elle. Il leur restait encore deux jours de shooting ensemble, elle n’allait pas le laisser bousculer ainsi son self-control !

        Car, elle devait bien l’admettre, la vue du corps musclé du beau médecin d’Uralla lui donnait des palpitations.

        Elle se mordit la lèvre.

        C’était de la pure folie. Elle avait photographié des hommes sublimes pour une campagne de sous-vêtements dans le métro new-yorkais un mois plus tôt, et ils l’avaient laissée de marbre. Ce n’était qu’un travail. Et aujourd’hui, ce médecin de campagne avec sa défiance et son aversion pour les échelles venait chambouler ses certitudes !

        Elle devait se l’ôter de la tête. Mieux valait être seule, sans personne de qui dépendre, personne qui risque de la quitter en lui brisant le cœur. Layne Phillips était seule au monde, et elle aimait qu’il en soit ainsi.

        — Peut-être qu’un peu de neige carbonique suffirait, ajouta-t-elle en ramassant ses sacs pour se diriger vers la porte.

        Dans son dos, elle entendit Pierce traverser la pièce et venir lui prendre des mains son sac le plus lourd, puis il passa devant et lui ouvrit la porte de sa main libre.

        — Un peu de neige carbonique ne suffirait pas, non, marmonna-t-il tandis qu’elle se glissait contre lui pour sortir, effleurant de son épaule nue le torse bronzé. Loin de là.
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        Réprimant un sourire, Layne s’efforça de repousser l’image qui venait de se faufiler dans son esprit.

        Elle était amusée, et aussi un peu surprise par le commentaire de Pierce. Ce médecin de campagne n’était définitivement pas banal. En fait, il était plus citadin qu’elle ne l’avait imaginé au départ…

        Mais ce voyage à Uralla devait rester professionnel, et l’idée du Dr Beaumont dans un autre rôle que celui de modèle n’était pas envisageable.

        Elle ne mélangeait jamais travail et plaisir. Pas même pour une simple aventure. Les commérages allaient bon train dans les cercles qu’elle fréquentait, et elle n’avait aucune intention de franchir la ligne rouge en couchant avec l’un de ses sujets. Jamais elle ne se l’était autorisé, c’était une règle qu’elle s’était fixée.

        Parallèlement à celle qui interdisait à ses aventures de se transformer en relation durable…

        Son cœur était protégé derrière un mur de pierre sur lequel elle avait gravé des règles immuables. Une sorte d’armure invisible qui lui évitait de s’attacher. De devenir dépendante. De trouver une forme de sécurité pour la perdre de nouveau.

        — Vous pouvez enfiler votre chemise, dit-elle en évitant d’admirer de nouveau sa sublime silhouette. La séance est terminée. On se retrouve demain matin à la propriété des McKenzy, à 4 h 30.

        — 4 h 30 du matin ? s’exclama Pierce en boutonnant sa chemise. On va traire les vaches, ou quoi ?

        De nouveau, elle dut réprimer un sourire.

        — C’est à cette heure-là que la lumière est la plus belle. Je veux vous prendre dans le pré au lever du soleil, avec un eucalyptus esseulé qui se détache de la ligne d’horizon. Un homme, un arbre. J’aime bien le symbole.

        — Un eucalyptus esseulé ? répéta-t-il en fronçant les sourcils. Vous êtes déjà allée chez les McKenzy, ou est-ce que vous espérez juste tomber sur ce genre de paysage ?

        Elle déplaça légèrement la lanière de son sac sur son épaule, ennuyée.

        Elle n’allait pas lui avouer qu’elle connaissait la propriété en question comme sa poche pour y avoir passé pas mal de temps dans son enfance. Malheureusement, ce genre de question était quasi inévitable.

        Quand elle avait découvert que son dernier sujet pour le calendrier était le Dr Beaumont, médecin à Uralla, une peur panique l’avait envahie.

        Des années auparavant, dans le bus qui l’emmenait à Sydney, elle avait fait en sorte de barricader ses émotions. Chaque panneau de signalisation sur la route avait constitué une pierre de plus au mur qu’elle bâtissait autour de son cœur. Sydney était devenu son pied-à-terre pour quelques années, avant New York. Elle choisissait à dessein des villes suffisamment grandes pour ne pas avoir à nouer de liens. Des villes aussi froides et détachées que la personne qu’elle souhaitait devenir.

        Dans une petite ville comme Uralla, elle n’aurait pas été assez forte pour se tenir à ce projet. Or, elle n’avait plus de larmes, plus rien pour la sauver une seconde fois. Plus jamais elle ne pourrait se permettre la moindre émotion, car une autre déception lui serait fatale. Alors, elle avait pris sa vie en main, modifiant son nom juste ce qu’il fallait pour entrer dans la peau de son personnage et se plongeant dans le travail. Une vie sans amour et sans les risques qu’il comportait.

        Quand elle avait accepté de shooter ce calendrier en Australie, elle n’avait pas imaginé qu’elle se retrouverait dans cette petite ville de Nouvelle-Galles du Sud qu’elle connaissait si bien. Elle croyait qu’il s’agirait plutôt de villes de la côte, avec leurs plages, ou de grandes villes avec leurs monuments. La région d’Uralla était jolie mais totalement méconnue, le genre d’endroit où l’on pouvait laisser sa porte d’entrée ouverte sans craindre les cambrioleurs. Car les voisins y étaient soit des amis, soit de la famille. Elle avait aimé y vivre, jadis, et elle supposait que Pierce ressentait la même chose.

        — J’ai effectué des repérages sur la propriété en arrivant, prétendit-elle. Sitôt que mon avion a atterri à Armidale, j’y suis allée pour vérifier que le lieu se prêtait bien à la photo.

        Si Pierce était curieux, il ne fit aucun commentaire. Il se contenta de darder sur elle son regard perçant.

        *  *  *

        En voyant Layne Phillips se balancer nerveusement d’un pied sur l’autre, Pierce douta aussitôt de sa sincérité.

        Cette femme lui inspirait des sentiments qu’il ne comprenait ni n’analysait facilement, et elle avait le don de piquer sa curiosité. Mais avait-il le droit de la questionner ?

        Il soupçonnait chez elle une fêlure derrière la carapace.

        Après tout, si lui-même refusait d’évoquer son passé, elle avait le droit d’en faire autant. Il ne l’interrogerait donc pas plus.

        Pour lui, la vie avait recommencé le jour où il était arrivé à Uralla, deux ans plus tôt. Jamais il n’avait parlé de son passé ou de sa famille, hormis pour expliquer que sa tante avait eu sa garde à la mort de ses parents, quand il n’était encore qu’un enfant. Le cercle de ceux que ses parents considéraient comme des amis n’ayant jamais essayé de reprendre contact après la tragédie, il les avait tout simplement bannis de sa mémoire en grandissant.

        Pourtant, des années plus tard, quand il était devenu un jeune adulte, leurs enfants avaient cherché à le retrouver. Au début, il avait cru naïvement qu’ils souhaitaient renouer leur amitié, mais il s’était très vite rendu compte que c’était en fait son héritage qui les attirait chez lui. En particulier les femmes. Espérant mettre le grappin sur un bon parti, elles ne prenaient même pas la peine de cacher leur attirance pour la vie luxueuse qu’elles pensaient pouvoir mener à ses côtés.

        Evidemment, il les avait tous envoyés promener. Lui voulait ce que ses parents n’avaient jamais eu : de vrais amis. De ceux qui se fichent pas mal de savoir quelle voiture vous conduisez et qui vous offrent un toit si vous en avez besoin.

        Il n’aurait probablement jamais besoin d’aide financière, puisque sa fortune était l’une des plus importantes du pays : les gains générés par les propriétés minières et immobilières de son père étaient admirablement gérés par son directeur financier à Sydney.

        Alors, quand il s’était rendu compte qu’il attendait plus que cela de la vie, il avait tout simplement disparu de la haute société. Il avait emménagé dans une ville dont il avait entendu parler des années auparavant à l’école de médecine et qu’il espérait pouvoir un jour considérer comme la sienne.

        Les gens d’ici ne lui avaient jamais demandé plus qu’il n’était prêt à donner, personne n’avait fouiné dans son passé, et il en était ravi. Le cirque qu’avait été sa vie s’était apaisé comme il l’avait espéré. Sa nouvelle vie était désormais trop calme pour attirer l’attention des médias. D’ailleurs, la plupart devaient penser que son héritage était parti en fumée dans des investissements hasardeux.

        Loin de l’attention de la presse, il faisait effectuer par son entreprise des dons à des causes qu’il estimait méritantes. Philanthrope discret, il n’utilisait pas ses bénéfices pour lui-même. Ainsi, il savait qui étaient ses amis, et sans l’argent de sa famille, il n’avait pas d’ennemis.

        Garder son passé pour soi fonctionnait très bien. Layne avait peut-être ses raisons, elle aussi. Son accent était clairement australien, avec cependant une nuance internationale, et il la savait basée à New York. Il en avait déduit qu’elle avait grandi dans une grande ville comme Sydney. Pourtant, elle semblait connaître Uralla ?

        — Je connais le coin, confirma-t-elle, répondant à son interrogation muette. J’y ai passé quelque temps il y a une éternité, mais peu importe. Je vous veux sur place à 4 h 30 demain matin, et dans l’après-midi nous pourrons aller à la ferme de Saumarez. La grange offre une vue panoramique incroyable, si je me souviens bien. Je voudrais vous prendre dans l’encadrement de la porte au coucher du soleil.

        — Encore une histoire de lumière, je suppose ?

        — C’est ça, et un paysage splendide. La Nouvelle-Galles du Sud est un des coins les plus magnifiques d’Australie, commenta-t-elle. Si on shoote très tôt, ça vous permettra de voir vos patients dans la journée, et ensuite nous reprendrons à 17 heures. On fait d’une pierre deux coups : on perturbe votre journée au minimum, et moi j’ai le temps d’installer mon matériel et de profiter du coucher de soleil.

        Oui, ses patients, bien sûr…

        Incroyable, elle lui avait presque fait oublier le reste de la journée ! Aucune femme ne lui avait jamais fait cet effet-là en si peu de temps. C’était un mystère. Il avait envie d’en apprendre plus sur elle, mais il ne se sentait pas le droit de la questionner. Ça allait à l’encontre de ses principes de respect de la vie privée. Cela dit, ces fameux principes s’étiolaient bizarrement au profit du désir d’en savoir le plus possible sur Layne Phillips.

        Elle était manifestement pleine de confiance en elle, sans ostentation. Elle semblait tellement concentrée, sérieuse. Presque trop.

        — Vous le sentez vraiment, cet endroit, dit-il. Je suppose que vous y êtes passée un peu plus qu’en simple visite, car il vous a laissé une forte impression pour une enclave aussi ensommeillée !

        Il n’était plus en mesure de cacher son intérêt, et après tout, elle allait peut-être s’ouvrir un peu plus ?

        Elle prit une profonde inspiration, et il crut déceler dans ses yeux un voile nostalgique. Qui disparut presque aussitôt.

        Non, elle ne s’ouvrirait pas.

        — Je ne vais pas monopoliser votre temps précieux plus que nécessaire, répondit-elle sans relever sa remarque. Je dois charger mes affaires dans la voiture et rentrer au motel. J’ai des coups de fil à passer et des mails à envoyer.

        — Bien sûr. Laissez-moi vous aider.

        Il la guida vers la porte arrière du cabinet.

        C’était une vieille maison de brique rouge qui abritait trois salles d’examen, un bureau et une petite salle de soins pour les interventions mineures. Ils avaient gardé le vaste jardin en l’état — avec son fil à linge et sa cabane à poules abritant quatre pondeuses —, reléguant dans la rue le parking pour les clients.

        Il précéda Layne à travers le jardin jusqu’à la ruelle où une petite auto de location attendait à l’ombre d’un arbre près de son 4x4 gris métallisé.

        Elle déposa son équipement à l’arrière.

        — Je suis descendue au Busranger Inn, en bas de la rue. Je peux passer vous prendre demain matin, ou bien on se rejoint directement sur place, proposa-t-elle sur un ton léger avant de se diriger vers la portière de droite, côté conducteur.

        Il nota qu’elle n’avait pas marqué le moindre temps d’hésitation, même si l’on conduisait de l’autre côté aux Etats-Unis.

        — Et si c’était moi qui passais vous prendre pour vous conduire là-bas ?

        — Je suis parfaitement capable de nous conduire, rétorqua-t-elle. Mais puisque vous ne souhaitez pas que je vous pilote, eh bien, rendez-vous sur place.

        Et, sans un mot de plus, elle referma sa portière, démarra et s’éloigna en direction de son motel, moins d’un kilomètre plus bas, le laissant bouche bée sur le trottoir.

        Il se rendait compte à présent que ce qu’il avait envisagé comme un geste de galanterie avait été perçu par Layne comme une insulte. Peut-être même du machisme.

        Il n’avait pas eu l’intention de l’offenser. Au contraire, il essayait de rattraper son attitude plutôt réfractaire durant la séance de photos…

        De toute façon, son départ abrupt ne lui avait pas laissé le temps de s’excuser.

        Frustré, il se dirigea vers la cuisine du bâtiment en secouant la tête.

        Tandis qu’il se faisait son premier café de la journée, il eut beau essayer de détourner son attention de Layne et de sa quasi-impolitesse, la photographe new-yorkaise occupa toutes ses pensées.

        — Bonjour, Pierce. J’ai entendu un moteur s’éloigner à la vitesse de l’éclair, qui était-ce ?

        Sans avoir à se retourner, il reconnut la voix de sa réceptionniste, Tracy, infirmière à la retraite et l’épouse de l’ancien propriétaire. Elle travaillait pour le cabinet trois jours par semaine, partageant le poste avec une autre infirmière.

        — Bonjour, Trace, répondit-il en lui faisant face. C’était la photographe de New York, celle qui fait les photos pour le calendrier.

        — Elle était pressée, ou bien vous avez eu des mots ? Vous m’avez l’air un peu tendu.

        — On peut dire ça. J’ai cru me comporter en gentleman, mais apparemment je l’ai vexée.

        — Vous savez, jeune homme, si je dois vous marier, il va falloir être un peu gentil avec ces jeunes femmes. Elle est jeune, pas vrai ?

        — Oui. Jeune, et très belle.

        Tracy le dévisagea d’un air curieux.

        — Dans ce cas, vous devez vous débrouiller pour la revoir.

        Sur ces mots, elle alla déposer son repas de midi dans le réfrigérateur et se dirigea vers la salle d’attente.

        Il n’avait pas besoin de conseils. De toute façon, il avait déjà décidé ce qu’il ferait sitôt sa journée terminée.

        Songeant au moyen de mettre son idée à exécution, il prit une gorgée de café brûlant et se rendit à son bureau, où il alluma l’ordinateur pour jeter un œil à la liste des patients prévus.

        Quand il avait rejoint le cabinet deux ans plus tôt, tous les dossiers des patients étaient gardés dans des chemises cartonnées avec un code couleur établi. Il lui avait fallu quelque temps et une bonne dose de persuasion, mais son associé plus âgé, le Dr Majors, avait fini par se rendre à ses arguments en faveur de l’électronique. Cela impliquait d’embaucher un employé supplémentaire pour le transfert des dossiers, mais le médecin avait bientôt admis que le cabinet avait besoin d’un petit coup de jeune. Et enfin, ils avaient acquis de quoi entrer dans le XXIe siècle.

        Quelques minutes plus tard, Pierce sortit dans le couloir pour appeler sa première patiente.

        — Carla Hollis, s’il vous plaît.

        Il s’écarta pour laisser entrer la jeune femme et sa poussette, puis il referma la porte avant d’aller s’asseoir à son bureau.

        — Alors, comment va notre petit James ? s’enquit-il tandis que sa mère le sortait du landau. Vous l’amenez pour ses vaccins du quatrième mois, je vois.

        — En effet. Mais je ne sais pas, docteur, il n’a pas l’air très bien, aujourd’hui.

        Pierce fit rouler son fauteuil jusqu’à eux.

        — Qu’est-ce que vous entendez par là ? Vous pouvez m’en dire plus ?

        — Depuis quelques jours, il a le nez qui coule un peu. Et ça s’est tourné en toux voici trois jours, et la nuit dernière j’ai dû me lever si souvent que j’ai fini par le prendre au lit avec nous. Il nous a gardés éveillés pendant des heures avant de s’arrêter de tousser vers 3 heures du matin, expliqua-t-elle en retira sa tresse blonde des doigts potelés de son bébé. Il a toujours de l’appétit et je l’allaite, alors ce n’est peut-être pas grave ?

        Pierce tira une paire de gants jetables de la boîte posée sur le bureau. Les ayant enfilés, il écarta le vêtement du petit garçon et lui posa tour à tour son stéthoscope dans le dos et sur la poitrine. Puis il lui plaça un thermomètre sous le bras pendant quelques secondes.

        — Il faut toujours s’inquiéter d’une toux persistante chez un nouveau-né, dit-il. En l’occurrence, James a aussi un peu de fièvre. Il est difficile de faire la différence entre une coqueluche et une autre infection respiratoire, aussi je préfère prendre toutes les précautions nécessaires. Je vais faire un prélèvement nasal afin de vérifier s’il s’agit ou non de la bactérie Bordetella pertussis, celle de la coqueluche, mais je ne vais pas attendre les résultats pour le mettre sous antibiotiques.

        — Mais il n’a pas été vacciné contre ça à deux mois ?

        — Si. C’était la première des trois vaccinations obligatoires, répondit Pierce en s’approchant du chariot pour y prendre un tampon. Une à deux mois, une à quatre mois, et la dernière à six mois. Malheureusement, tant qu’il n’a pas reçu les trois injections, il peut toujours contracter la coqueluche.

        Il maintint délicatement la tête du petit James et lui préleva un échantillon au niveau du nez, qu’il plaça dans un tube stérile.

        — Mais il va guérir, hein, docteur ?

        — Je n’ai aucune raison de penser le contraire, dit-il sur un ton rassurant, en se débarrassant de ses gants en latex.

        Il se rassit à son bureau et entreprit de compléter le dossier électronique du petit patient.

        — James a-t-il été en contact avec une personne qui toussait ?

        — Nous avons reçu de la famille le week-end dernier, et mes nièces ont toussé toute la nuit. Je ne les ai pas laissées approcher James, mais ma sœur a absolument voulu le prendre, répondit Carla en tapotant le dos de son fils.

        — Si c’est bien la coqueluche, c’est très contagieux. Il a pu l’attraper au contact de quelqu’un comme votre sœur, ou simplement en respirant le même air qu’une personne infectée. La bactérie s’infiltre généralement par le nez ou la gorge. Nous n’aurons de certitude que lorsque les résultats nous reviendront, mais en attendant je vous demanderai de le faire boire beaucoup afin d’éviter tout risque de déshydratation.

        Il imprima la prescription et la tendit à Carla.

        — Si sa toux le fatigue et qu’il se nourrit moins, vous devrez l’allaiter plus souvent. Prenez son berceau dans votre chambre les prochaines nuits et gardez un œil sur lui jusqu’à ce que la toux soit complètement passée. Les bébés peuvent développer une apnée si la coqueluche se complique, ce qui signifie qu’il risque d’arrêter de respirer pendant quelques secondes.

        Soudain, le petit fut pris d’une quinte de toux si forte qu’il peinait à respirer.

        Pierce le souleva immédiatement des bras de sa mère et le plaça en position debout pour l’aider.

        Au vu de la sévérité de sa toux, il était désormais certain que cet enfant était infecté depuis plus longtemps que ne le pensait sa mère. Il avait dépassé le stade d’un simple traitement par antibiotiques à la maison.

        — Que ce soit une bronchiolite ou une coqueluche, nous devons le transférer à l’hôpital du district sur-le-champ. Ils sont mieux équipés. En plus des antibiotiques dont je vous ai parlé, James va avoir besoin qu’on lui appose un masque à oxygène lorsqu’il a des quintes.

        Il sortit de la salle d’examen et alla demander à Tracy d’appeler une ambulance, étant donné que Carla ne conduisait pas elle-même.

        — James va devoir rester quelque temps hospitalisé, reprit-il en revenant s’asseoir. Mais en cas de besoin, prenez ceci, ajouta-t-il en lui tendant sa carte où figurait son numéro de bipeur. Et n’hésitez pas à m’appeler si vous êtes inquiète. Dernier point : s’il est confirmé que James a bien la coqueluche, il est probable que vous l’ayez contractée aussi. Donc, si vous présentez la moindre toux, commencez le traitement antibiotique. Appelez aussi votre sœur, qu’elle et sa famille aillent consulter leur médecin dès que possible.

        — Mon mari aussi toussait la nuit dernière, je vais lui faire prendre des antibiotiques aussi. Dois-je lui donner un sirop contre la toux pour l’aider à dormir ? s’enquit Carla en reposant dans son landau le bébé qui s’était enfin calmé.

        — Non, mieux vaut le laisser tousser. C’est ainsi que le corps se débarrasse naturellement des excrétions pulmonaires.

        Carla se leva et prit la nouvelle prescription que lui tendait Pierce.

        — J’appellerai l’hôpital pour parler du traitement de James avec le pédiatre, dit-il en ouvrant pour la jeune femme la salle d’examen voisine, qui était vide. L’ambulance devrait arriver d’ici peu, mais en attendant vous serez tranquille ici.

        En réalité, il préférait que Carla reste à l’écart des autres patients. S’il ne se trompait pas au sujet de James, il risquait de voir arriver d’autres membres de leur famille ou de leurs amis dans les jours à venir.

        *  *  *

        Layne s’engagea dans l’allée étroite menant au motel et s’arrêta devant la chambre Ned Kelly, sa confortable résidence pour la durée de son séjour. Elle déchargea son équipement de la voiture et déposa le tout contre le mur de la chambre.

        Quelques allers et retours, et la voiture fut vide.

        Jetant ses lunettes de soleil et ses clés sur le lit, elle alla ouvrir la fenêtre pour profiter du grand air.

        C’était agréable de pouvoir inspirer à pleins poumons ! Ça la changeait des hôtels où elle descendait habituellement, certes cinq étoiles, mais rarement dotés d’une fenêtre ouvrant sur une campagne non polluée.

        Les souvenirs de sa vie à Uralla la submergèrent.

        Cela remontait à plus de dix ans, pourtant rien ne semblait avoir beaucoup changé. Une partie d’elle avait envie de sortir se promener, de se sentir de nouveau comme chez elle. Sauf que, à présent qu’elle était devenue une étrangère, elle ne souhaitait pas se retrouver face à des gens qu’elle avait considérés jadis comme une extension de sa famille. D’autant plus qu’ils risquaient de la reconnaître, même si ça faisait douze ans et si elle était bien loin de la Melanie dont ils se souvenaient.

        En plus de son prénom, elle avait abandonné sa coupe de cheveux à la garçonne, son visage poupin s’était allongé, et son appareil dentaire avait disparu depuis longtemps. L’adolescente un peu masculine qui trayait les vaches et aidait aux semis n’existait plus. Elle avait laissé cette vie-là loin derrière elle.

        Non, elle ne faisait plus partie de cette ville.

        Le cœur étrangement lourd, elle s’éloigna de la fenêtre. Retirant ses espadrilles de créateur, elle s’allongea sur le lit et s’abîma dans la contemplation du plafond. Puis ses yeux se fermèrent, et son esprit dériva vers cette époque heureuse de sa vie. Cette époque où elle se sentait aimée et protégée.

        Rien à faire, son passé lui manquait. Surtout ce qui lui avait été brutalement retiré…

        Elle sentit une larme lui couler sur la joue.

        Roulant sur le flanc, elle essuya ses larmes d’un revers de la main et se morigéna en silence.

        Cela faisait pourtant longtemps qu’elle avait cessé de pleurer sur cette période de sa vie. Elle n’allait pas se laisser embarquer par ses émotions après seulement quelques heures passées en ville ! La mélancolie n’avait pas de place dans sa vie. Elle était une femme indépendante, sans liens, c’était ainsi qu’elle voulait vivre. Qu’elle devait vivre.

        *  *  *

        Layne fut brusquement tirée de son sommeil par un coup frappé à la porte.

        Elle se redressa, encore emplie des souvenirs qui avaient hanté ses rêves. Soudain, elle se trouvait projetée dans le passé, à l’époque où un coup porté à la porte la faisait sursauter, redouter qu’on vienne l’enlever au foyer aimant qu’elle avait enfin trouvé : chez les Phillips, pour la première fois de sa vie, elle s’était sentie chez elle.

        Et puis, il y avait eu Manhattan où personne ne frappait jamais à sa porte à l’improviste. Ses visiteurs devaient l’appeler du hall, et elle ou le concierge les faisait monter. Ce qui lui convenait très bien.

        Elle balaya des yeux la chambre proprette du motel.

        Le ménage était fait, il n’y avait aucune raison pour que l’on vienne la déranger. Et puis, personne ne savait qu’elle était en ville. Les dispositions pour le shooting chez les McKenzy avaient été prises par une tierce partie, ils ignoraient donc tout de sa présence à Uralla.

        — Layne ? entendit-elle de l’autre côté de la porte. C’est Pierce.

        Elle aurait reconnu entre mille sa voix profonde, d’autant qu’aucun bruit parasite ne venait troubler le silence environnant. C’était tellement paisible…

        — J’ai fini ma journée, reprit Pierce, je me disais que nous pourrions aller manger un morceau. Si vous n’êtes pas trop fatiguée, bien sûr.

        Elle avait faim, mais l’idée de passer plus de temps que nécessaire avec Pierce Beaumont la déstabilisait. C’était un homme extrêmement attirant, doté d’une bonne dose de charisme et de charme naturel, or elle se sentait vulnérabilisée par ce retour à Uralla. Comme si la chaleur des souvenirs mettait en exergue la froideur de sa vie actuelle.

        Elle n’aimait pas que ses résolutions soient ébranlées.

        Vu qu’il n’était que 19 heures, elle ne pouvait décemment pas faire semblant de dormir. Elle se leva donc à contrecœur et se dirigea pieds nus vers la porte.

        — Je ne sais pas trop, pour le dîner, commença-t-elle en ouvrant.

        Pierce était adossé au mur, dans un jean et des bottes poussiéreuses. Une chemise à carreaux gris déboutonnée au cou drapait son torse parfaitement sculpté qu’elle avait déjà eu le privilège d’admirer.

        Quelle que soit la lumière, il était beau. Mais il n’affichait pas l’assurance factice dont faisaient généralement preuve les spécimens dans son genre. Non, il semblait bien dans sa peau, comme s’il ne cherchait rien de particulier, comme s’il l’avait déjà trouvé.

        Avait-il acquis cette sérénité à Uralla, ou la possédait-il déjà en arrivant ?

        — J’allais manger un morceau au pub, fit-il en se redressant. Vous ne voudriez pas vous joindre à moi ?

        Son sourire était parfait. Et, plus important encore, il était sincère. Elle qui était habituée au sourire vide de sens que les mannequins arboraient devant l’objectif, elle sentit son ventre se serrer.

        Voilà bien une autre sensation qu’elle n’attendait pas ni n’appréciait !

        Sa raison lui soufflait de feindre une migraine et de claquer la porte, mais la beauté du soir qui tombait sur la campagne, aidée d’une touche de l’eau de toilette de Pierce, convainquit son cœur.

        — Eh bien, pourquoi pas ?

        Sa propre réaction la surprit. Elle n’était pas du genre spontané. En général, elle soupesait le pour et le contre et, après un examen approfondi, décidait de l’option qui convenait le mieux. Une série de sonnettes d’alarme se mit en marche dans sa tête tandis qu’elle allait chercher son sac à main près de la fenêtre. Pourtant, son cœur les fit taire, et elle enfila ses espadrilles.

        Quelque chose la poussait vers cet homme qui l’attendait à la porte. Et la froide raison qui fonctionnait parfaitement à New York perdait la bataille ici. La tête lui tournait un peu, et elle se sentait bizarrement bien.

        — Le pub d’en bas n’est pas loin, aucun de nous deux n’a besoin de conduire. Ça m’évite de vous offenser en vous proposant de vous emmener, la taquina Pierce tandis qu’elle fermait la porte.

        Elle s’autorisa un sourire.

        Malgré sa petitesse, la ville parvenait à faire vivre deux hôtels et nombre de bars et restaurants.

        — Ils font toujours la différence entre les pubs d’en haut et ceux d’en bas ? s’enquit-elle alors qu’ils rejoignaient la route principale.

        — Oui. Personne ne dit jamais « on se retrouve au Coachwood, au Cedar ou au Thunderbolt », mais « au pub d’en haut » ou « d’en bas ». Je ne sais pas vraiment pourquoi, d’ailleurs.

        Décidément, rien n’avait changé, mais le sourire qu’elle esquissa cette fois était teinté d’amertume.

        Elle ne devait pas oublier qu’elle n’était là que pour quelques jours, et qu’ensuite sa vie reprendrait son cours normal à l’autre bout du monde. Avec un peu de chance personne ne la reconnaîtrait, ni ce soir ni les jours suivants.

        Devant le « pub d’en bas », de nombreux clients dégustaient une bière en discutant tranquillement dans la fraîcheur apaisante du soir.

        Pierce lui ouvrit la porte et ils entrèrent dans le pub bourdonnant des conversations joyeuses et des tintements de verres. Ils traversèrent le bar, très animé pour un jour de semaine, et se dirigèrent vers le restaurant.

        — B’jour à vous, docteur ! lança une voix bourrue juste avant qu’ils atteignent la salle. Qui est cette jolie dame ? Même myope comme une taupe sans mes lunettes, je vois comme elle est belle. Et laissez-moi vous dire que je serai déçu si vous me répondez que c’est votre sœur.

        Layne reconnut immédiatement le vieil homme souriant, qui manifestement ne la remettait pas : Jim Patterson, le meilleur ami de son père.

        Son estomac se serra.

        Il y avait plus d’argent dans son abondante chevelure et son visage était un peu plus ridé, mais la lueur dans ses yeux bleus n’avait pas changé. Jim avait quelques années de plus que son père. Leur amitié remontait à l’époque où Arthur venait de quitter l’école, tandis que Jim, la vingtaine, officiait comme vacher dans une ferme du coin. Elle avait été à l’école avec deux de ses fils.

        — Jim, fit Pierce en se reculant pour l’inclure dans la conversation, je te présente Layne. Une photographe de New York.

        — Eh bien, enchanté, jeune femme. Vous voilà bien loin de chez vous ! Qu’est-ce qui vous amène dans notre bonne ville, depuis la Grosse Pomme ?

        — Le travail, répondit-elle en serrant la main que le vieil homme lui tendait. Je fais des photos pour un calendrier destiné à une association caritative, le PTJO, « Programme de transition pour les jeunes orphelins ». Pierce est mon dernier modèle.

        — Alors, vous jouez la pin-up, doc ? fit le vieil homme en riant et donnant du coude dans les côtes de Pierce. Çà alors ! Vous ne le photographiez tout de même pas en sous-vêtements, hein, beauté ? Je ne voudrais pas voir ça sur mon mur, même si les dames seraient sans doute d’un avis différent.

        Jim avait retrouvé son sens de l’humour, apparemment. Quand il avait perdu Claire, il était fou de détresse, mais les habitants de la ville avaient réussi à lui redonner le goût de vivre, s’assurant toujours qu’il ne reste pas seul. On lui avait apporté des repas cuisinés, on l’avait aidé à s’occuper de ses quatre fils dont le plus jeune n’avait que huit ans à l’époque du drame, et peu à peu il avait repris le dessus.

        — Non, non, le rassura-t-elle. Il sera en jean et… Et c’est tout, en fait.

        — Bon, assez parlé, intervint l’intéressé, visiblement pressé de changer de sujet. On va vous laisser, Jim, si on veut se trouver une table.

        Ils se dirigèrent vers la première table disponible, et Pierce lui tira sa chaise pour l’aider à s’installer.

        — Vous allez peut-être m’en dire plus sur l’histoire qui vous lie à Uralla, maintenant ? J’espère qu’un verre de vin vous incitera à m’en raconter un peu plus.

        Elle se sentit parcourue d’un frisson glacial.

        Accepter cette invitation à dîner avait été une énorme erreur. Elle s’était leurrée en imaginant pouvoir passer un bon moment avec Pierce sans qu’il l’interroge sur son passé.

        Jamais elle ne parlait d’elle. Jamais. Sa vie privée était un livre refermé, et elle n’avait pas l’intention que ça change. Elle avait cru que Pierce le comprendrait, mais puisque tel n’était pas le cas, il lui fallait mettre un terme à la soirée. Et tout de suite.

        — Désolée, Pierce, j’avais complètement oublié un coup de fil important que je dois passer à l’un de mes éditeurs américains. Ils vont me tuer si je ne le fais pas, prétendit-elle en repoussant sa chaise. Si ça se passe bien, je pourrai peut-être vous rejoindre pour le dessert…

        Et elle retraversa le bar sans aucune intention de revenir vers ce qui risquait de tourner à l’inquisition. Mais comme elle n’était pas sûre que le restaurant du motel soit ouvert, elle allait devoir prendre un rapide dîner en ville avant de regagner sa chambre.

        En traversant la rue, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, et une fois assurée que Pierce ne la suivait pas elle se glissa dans le « pub d’en bas » suivant, où elle s’assit à la table la plus éloignée de la porte.

        Son estomac vide se tordait sous l’effet conjugué de la faim et des nerfs. Elle s’était vraiment montrée naïve en acceptant l’invitation de Pierce Beaumont. Elle aurait dû se douter qu’il essaierait de sonder son passé. Or, la perte qu’elle avait subie à Uralla était encore trop douloureuse pour qu’elle ait envie d’en discuter.

        — Voici le menu, lui annonça la jeune serveuse en plaçant la carte devant elle. Et nous avons aussi des plats du jour sur le tableau. Puis-je vous apporter une boisson ?

        Layne commanda un soda-rondelle et jeta un rapide coup d’œil au menu, avant de se décider pour le saumon grillé.

        Moins bruyant que dans l’autre pub, les clients étaient néanmoins engagés dans des conversations amicales, et elle percevait les rires et le claquement des boules de billard provenant de l’autre pièce.

        Un peu mélancolique, elle observa la salle, se rappelant les déjeuners dominicaux dans cette même salle.

        L’un des murs était orné d’une peinture du désert dans les tons de mauve, et les vieilles chaises de ses souvenirs étaient remplacées par du mobilier de bois clair. Pourtant, l’atmosphère n’avait pas changé.

        Elle prit une gorgée de sa boisson servie promptement et se prit à espérer que le plat arriverait tout aussi vite.

        Elle avait hâte de terminer les prises de vue, de quitter Uralla et de rentrer à New York. Les retouches lui prendraient environ deux semaines, et après ça elle s’envolerait pour Rome. Et ensuite, qui sait ? Peu importait, du moment qu’elle restait en mouvement, sans planter ses racines nulle part.

        Elle devrait revenir à Sydney dans huit mois, pour le gala annuel du PTJO. Sydney, pas Uralla. Elle était prête à donner beaucoup de temps et d’argent pour cette cause, mais revenir à Uralla, ça, jamais plus.

        Le son de l’assiette de saumon grillé que la serveuse venait de poser sur la table la ramena à la réalité, et elle sourit poliment à la jeune femme.

        La portion était gargantuesque. Les repas, ici, étaient aussi généreux que les gens. Sa famille adoptive n’était pas riche, mais on lui donnait de l’amour en abondance, et avec le temps, les habitants de la ville aussi l’avaient adoptée…

        Oui, sauf que seules les portions new-yorkaises lui permettaient de rentrer dans ses jeans ajustés. Décidément, cette ville n’était plus faite pour elle.

        Tout en avalant rapidement son dîner, elle écarta les souvenirs caducs pour se concentrer sur la journée du lendemain.

        La propriété des McKenzy offrait un décor grandiose, et avec un peu de chance l’affaire serait bouclée en une heure. Le lever du soleil sur le pré avec l’eucalyptus solitaire, ce serait parfait.

        Elle avait quasi terminé son planning et son dîner, quand une ombre longue lui fit lever les yeux.

        Pierce.

        — Layne, pourquoi m’avoir menti ? Si vous ne vouliez pas dîner avec moi, il suffisait de le dire. Je ne vous ai tout de même pas mis le couteau sous la gorge !

        Dans ses yeux d’un bleu profond, il n’y avait pas de colère, mais de la déception et de la confusion, et son regard était glacial.

        Elle avala à la hâte sa bouchée de saumon, souhaitant disparaître sous la moquette.

        Elle se serait giflée. A la fois de s’être fait prendre en flagrant délit de mensonge et d’avoir vexé cet homme qu’elle connaissait à peine et qui semblait vraiment gentil.

        Bizarre, elle ne se souvenait même pas d’avoir éprouvé une telle culpabilité. D’habitude, elle n’avait pas le temps pour les remords. Et puis, elle devait l’admettre, il n’y avait personne dans sa vie qui puisse faire ressortir en elle ce genre de sentiment : Layne Phillips n’avait de place dans sa vie pour personne d’autre qu’elle-même. A la limite une aventure de passage, une nuit avec un homme séduisant qui lui rappelle qu’elle était une femme. Qui lui fasse sentir la chaleur d’un autre corps. Mais pas d’un autre cœur. Ça, jamais plus…

        Soudain, elle sentit que le géant endormi au fond de son cœur risquait de se réveiller. Or, elle ne voulait rien de moins que le laisser en paix, protégé par l’immense forteresse qu’elle avait construite.

        — Pourquoi m’avoir suivie ici ? contre-attaqua-t-elle. J’ai préféré dîner seule sans me montrer impolie. Sachez que l’idée d’avoir à répondre à une ribambelle de questions ne me plaît pas. Je suis quelqu’un de réservé quant à ma vie privée, un point, c’est tout.

        — Très bien, dînez seule, alors ! Je voulais juste me montrer accueillant. Et, au passage, je ne vous ai pas suivie. Des amis m’ont vu sortir du pub après votre fuite, expliqua Pierce en désignant du menton un groupe d’hommes au bar. Je les avais laissés tomber en usant d’une excuse minable afin de dîner avec vous. Mon mensonge s’est retourné contre moi, je l’ai bien mérité !

        Et sans attendre de réponse, il rejoignit le joyeux groupe près du bar.

        Il lui tournait le dos. Ses larges épaules semblaient un peu raides et sa posture défensive, les jambes légèrement écartées et les bras croisés. Quelques-uns de ses amis jetèrent un coup d’œil en souriant dans la direction de Layne, l’un d’eux leva même son verre.

        Elle hocha la tête en retour, embarrassée, avant de reconnaître le fils aîné de Jim, Mike.

        Il n’avait pas beaucoup changé, même s’il avait la vingtaine quand elle avait quitté la ville. La ressemblance avec son père était flagrante — épaisse chevelure ondulée, yeux bleus et carrure athlétique.

        Lui aussi sembla la regarder à deux fois, puis elle le vit se pencher pour parler à l’oreille de Pierce.

        Aussitôt elle sentit son estomac se retourner, et une vague de panique la traversa.

        Elle n’allait pas attendre de savoir si Mike l’avait reconnue ou s’il parlait avec Pierce d’un sujet tout autre !

        Sans perdre une seconde, elle se leva et quitta la pièce, et, après avoir payé son dîner, elle s’engagea dans la rue, complètement chamboulée.

        C’était trop. Se retrouver dans cette ville, voir ces visages familiers, tout cela la jetait dans une spirale de réconfort et de chagrin. Des blessures qu’elle croyait refermées depuis longtemps se rouvraient. Elle avait repoussé toute forme d’émotion pendant tant d’années qu’elle en était presque venue à oublier ce que ça faisait d’en éprouver. Mais son retour à Uralla lui faisait de nouveau toucher du doigt, ressentir quasi physiquement la proximité des gens d’ici. Comme une vieille couverture qui pourrait la réchauffer si elle s’en enveloppait.

        Sauf que, en l’acceptant, elle ouvrirait aussi son cœur. Et ça, elle le refusait catégoriquement. Elle préférait ne rien ressentir du tout que de risquer de souffrir de nouveau.

        Elle regagna sa chambre, entra et claqua la porte derrière elle.

        Etre seule, voilà ce qui lui convenait. Son unique objectif était de terminer sa mission pour quitter cet endroit au plus vite.

      

    

  
    
      
      

      
        3.
      

      
        En route pour la propriété des McKenzy, Pierce fulminait. Il n’avait pas fermé l’œil de la nuit, et se lever à une heure aussi inhumaine pour une personne aussi antipathique ne faisait rien pour améliorer son humeur.

        Mais s’il ne se montrait pas, la séance photo serait compromise, et du même coup le gala de bienfaisance. Et puis, malgré lui, il devait bien admettre que le visage de Layne Phillips l’avait hanté toute la nuit.

        Il serra la mâchoire au souvenir du moment où il était tombé sur elle, attablée dans un autre « pub d’en bas ».

        Enfin, pour qui se prenait-elle ? Le laisser en plan pour aller manger seule ! Quelle impolitesse ! Il ne l’avait pourtant pas forcée à l’accompagner…

        Si ?

        C’est vrai que, aller frapper à sa porte sans y avoir été invité, ça ne lui avait pas laissé beaucoup de choix.

        Alors que ces réflexions lui tourbillonnaient dans la tête, il passa justement devant son motel. Il ne voulait pas regarder, mais il ne put s’en empêcher.

        Layne était là, devant sa chambre. Avec la lumière conjuguée de l’intérieur et celle de la lune, il la distinguait parfaitement, seule et presque dans le noir, en train de charger sa voiture de location.

        Etouffant un juron, il bifurqua et s’engagea dans l’allée, déjà prêt à se faire rembarrer par Mlle Indépendance.

        — Besoin d’un coup de main ? lança-t-il.

        Elle mit une main au-dessus de son front pour se protéger les yeux de la lumière des phares mais ne sembla pas surprise de le voir arriver.

        — Non non, je me débrouille.

        Il sauta au bas de son 4x4 et prit l’énorme sac qu’elle essayait de déposer dans le coffre de sa voiture.

        — Je sais que vous êtes parfaitement capable de vous débrouiller seule, vous l’avez prouvé hier soir, rétorqua-t-il. Mais plus vite vous aurez chargé, plus vite la séance sera terminée, et plus vite je retournerai à mes patients. Le premier est à 9 heures, on n’a donc pas trop le temps de s’attarder !

        Pourtant, alors que sa main effleurait la peau douce de Layne, il songea qu’il avait au contraire très envie de s’attarder. Elle était chaude, en contraste avec la fraîcheur matinale, et il ne put s’empêcher de penser à la chaleur de son corps tout entier s’il s’éveillait à son côté.

        L’idée de cette femme agaçante, entêtée et magnifique, allongée dans le même lit que lui paraissait soudain incroyablement attrayante. Quelque chose chez Layne l’intriguait et l’irritait à la fois. Il ne savait pas comment l’aborder, et pourtant elle le fascinait comme aucune femme ne l’avait jamais fait.

        Qu’est-ce qu’il lui arrivait ? Il se sentait au bord de perdre cette maîtrise parfaite dont il se targuait.

        — Autre chose ? bougonna-t-il.

        — Non, tout est là, répondit Layne en se détournant pour aller fermer la porte de sa chambre.

        — Je vous suis ?

        — Ça me paraît logique.

        Manifestement, elle aimait son indépendance, et pour une raison inconnue, elle avait besoin de prendre les rênes. Au sens propre du terme.

        Eh bien, il ne l’en empêcherait pas.

        Conscient que les autres clients du motel devaient être encore endormis, il referma en douceur le coffre de la voiture de Layne et se dirigea vers la sienne.

        
        *  *  *

        Layne connaissait la région comme sa poche, ce qui lui permit de laisser vagabonder ses pensées vers l’homme qui la suivait dans son 4x4, tout en restant vigilante tandis qu’elle s’engageait sur la route principale.

        Cet homme qui la perturbait tant.

        Avec son physique, Pierce Beaumont pourrait se permettre de maltraiter les femmes, elles continueraient de se bousculer autour de lui. Pourtant, il semblait très bien élevé. Si seulement elle arrivait à se détendre et à apprécier sa compagnie… Mais c’était trop risqué.

        Elle baissa la vitre pour inhaler une goulée d’air frais et tâcha de se concentrer sur la route tandis qu’elle s’engageait sur la petite route conduisant à la propriété des McKenzy. Un coup d’œil dans le rétroviseur lui confirma que Pierce la suivait.

        De nouveau, son image s’attarda derrière ses rétines : ses mains si puissantes et masculines sur le volant, les lignes fermes de son buste… Oui, il était dangereusement attirant.

        Il avait sans doute eu une enfance idyllique dans une jolie maison, entre ses deux parents, des frères et sœurs tout aussi doués que lui et un chien. Après l’école, sa mère devait les attendre avec quelque pâtisserie concoctée avec amour, et sur la cheminée trônait la photo encadrée de la famille. Tout le contraire de son enfance à elle, qui était la plupart du temps obligée de se décongeler son repas. Elle n’avait même pas le temps de faire ses devoirs, tant le nombre des corvées qui lui incombaient était élevé. Et encore, ça, c’était ce que lui réservaient les moins mauvaises des familles d’accueil, jusqu’au jour béni où elle avait croisé le chemin de Maisey et Arthur Phillips. Ces deux personnes chaleureuses et aimantes qui lui avaient ouvert leur maison et leur cœur et l’avaient rendue heureuse pour la première fois de sa vie…

        Bref, elle n’était définitivement pas le style de Pierce Beaumont. Et puis, ce n’était qu’un travail, elle faisait ça pour l’association et pour ceux qui en bénéficiaient. Voilà sur quoi elle devait se concentrer pendant les deux jours à venir. Sur ça, et rien d’autre.

        Quinze minutes plus tard, après avoir longé le chemin de terre, ils arrivaient à la propriété.

        Elle vérifia sa montre : 5 heures passées. Ça lui laissait juste le temps de tout installer avant le lever du soleil, y compris Pierce.

        Afin de ne pas réveiller la famille encore endormie à l’intérieur, elle ralentit et passa devant la maison aussi doucement que possible pour se garer devant une clôture, puis elle sauta de la voiture, laissant les phares allumés dirigés vers le pré où elle comptait installer son matériel, et entreprit de vider le coffre.

        — Dès que je serai prête, vous enlèverez votre veste et votre chemise, lança-t-elle à Pierce qui descendait de sa propre voiture en remontant le col de sa veste en cuir.

        — On ne pourrait pas se contenter d’une chemise ouverte ? maugréa-t-il. Il fait un froid de canard, ce matin.

        — Non, je ne veux pas de chemise, ouverte ou pas. Il va falloir retirer votre chemise, un point, c’est tout.

        Pierce se redressa comme si elle l’avait giflé.

        — Si vous pensez que vous pouvez me parler sur ce ton au nom de l’association, vous faites erreur ! J’ignore quel est votre problème, mais je vous conseille de le régler, car je ne vais pas rester là à me laisser traiter de la sorte !

        Sur ces mots, il retourna à sa voiture où il s’assit au volant.

        Elle se mit à prier pour qu’il ne démarre pas.

        — Je m’excuse ! cria-t-elle. Détestez-moi si vous voulez, mais ne partez pas, s’il vous plaît. On a besoin de cette photo pour le calendrier.

        Elle le vit hésiter et l’observer de loin, au milieu de son équipement. Enfin, il ressortit de la voiture, les sourcils froncés.

        — Finissons-en au plus vite, dit-il en retirant sa veste.

        Elle ne répondit pas, mais elle lui était follement reconnaissante de n’être pas parti.

        Elle l’aurait bien mérité. Pour une raison qui lui échappait, elle ne cessait d’agir avec lui de façon vexante. Ça n’était pas vraiment conscient, c’était juste ainsi qu’elle avait appris à garder les hommes à distance.

        En silence, elle installa le trépied et le grand parapluie qui capturerait la lumière pour donner au corps sculpté de Pierce un ton doré, comme si le soleil levant lui embrasait la peau. Elle sortit son appareil du sac et fixa l’objectif, puis elle indiqua à son modèle où se positionner contre la barrière de bois, avant de retourner éteindre les phares de la voiture.

        Elle plaça un posemètre tout près de Pierce pour vérifier la quantité de lumière et prit position derrière l’appareil.

        — C’est presque parfait, commenta-t-elle tout en tirant de son sac fourre-tout un chapeau de cow-boy et un atomiseur.

        Le soleil ne tarderait pas à pointer ses premiers rayons à l’horizon, il fallait faire vite.

        Elle alla poser le chapeau sur les cheveux de Pierce et, sans crier gare, se mit à lui vaporiser le torse d’huile autobronzante.

        — Vous êtes folle ? hurla-t-il en se débarrassant du chapeau. Je suis gelé, et vous, vous m’aspergez d’huile ? Qu’est-ce qui vous prend, nom de Dieu ?

        Mais sitôt qu’elle commença à étaler le liquide gras sur ses muscles froids, il se tut, baissant les yeux sur la main qu’elle faisait glisser sur sa peau.

        Soudain, il la saisit par le poignet et planta son magnifique regard dans le sien sans un mot, comme s’il attendait une réaction dont elle était incapable.

        Alors, il l’attira contre lui et l’embrassa.

        Quand ses lèvres se posèrent sur les siennes, elle se figea. Et puis, malgré elle, elle succomba à son baiser.

        La colère que Pierce avait montrée quelques instants plus tôt semblait avoir totalement disparu, elle avait fondu dans un baiser tendre et passionné. C’était si bon d’être contre lui ! Le désir qu’ils épouvaient tous les deux était désormais indéniable, et elle n’avait pas envie que ça s’arrête.

        Pourtant, il le fallait.

        — Non… On ne peut pas.

        Impossible d’en dire plus, alors qu’elle avait encore le goût de sa bouche sur la sienne et le cœur qui battait la chamade.

        Pierce la relâcha sur-le-champ.

        — Ce n’était qu’un baiser, je n’avais pas l’intention de vous jeter au sol pour vous prendre sauvagement dans l’herbe… Du moins pas encore.

        Elle ne répondit pas tout de suite. Son cœur continuait de s’affoler, son ventre de se serrer, sa tête de tourner.

        — Il vaut mieux que nous gardions une relation strictement professionnelle…

        — Vous en êtes bien certaine ? demanda Pierce d’une voix rauque. Parce que ce baiser… Ça ne ressemblait pas à du travail.

        Le souffle encore court, elle parvint à répliquer.

        — Vous m’avez eue par surprise, mais ça ne doit pas se reproduire.

        — Y a-t-il quelqu’un qui vous attend dans la Grosse Pomme, avec votre nom tatoué sur le torse ?

        — Non, ce n’est pas ça, fit-elle en levant les yeux au ciel.

        — Je n’aurai donc personne à provoquer en duel ?

        Elle ferma les yeux une seconde.

        Tu parles ! Aucun des hommes qu’elle avait connus ne se serait battu pour elle.

        — Personne ne m’attend, reprit-elle enfin, mais ça n’est pas la question. On est là pour travailler. Et je ne mélange jamais travail et plaisir. C’est une règle. Oublions ce qui vient de se produire.

        Evidemment, elle savait qu’elle n’oublierait pas ce baiser. Comment effacer de sa mémoire la tendresse exigeante des lèvres de Pierce Beaumont ?

        — D’accord, on fait comme vous le souhaitez, dit-il.

        Elle lui offrit un sourire crispé avant de filer retrouver son appareil.

        — Ne touchez pas votre corps et remettez le chapeau, s’il vous plaît, lui demanda-t-elle, après une profonde inspiration destinée à recouvrer ses esprits. La brumisation donne l’impression que vous êtes en sueur. Croyez-moi, vous êtes superbe. Ne bougez plus.

        Un sourire canaille accroché à ses lèvres si douces, Pierce se passa une main dans les cheveux puis reposa le chapeau sur sa tête.

        Au même instant, le soleil apparut à l’horizon, répandant une multitude de couleurs sublimes sur les collines et la prairie, et il fut illuminé de rayons dorés et orangés. Elle l’avait positionné de façon qu’il ne devienne pas une simple silhouette à contre-jour mais un corps splendide baigné de chaleur, et ça fonctionnait à merveille.

        Toujours perturbée par leur baiser, la tête lui tournant légèrement, elle contempla le tableau, suffoquée.

        Rien ne pouvait supplanter en beauté ce qu’offrait la nature…

        Bon sang, mais qu’est-ce qu’il lui arrivait ? Il fallait qu’elle se concentre sur le cliché ! La capture de cette scène magnifique !

        Prenant sur elle pour surmonter le désir quasi irrépressible de se ruer vers cet homme et de poursuivre ce qu’ils avaient si bien commencé, elle se concentra sur sa mission. Elle appuyait sur le bouton de l’obturateur à la vitesse de l’éclair, au rythme précipité des battements de son cœur.

        Décembre serait sans aucun doute son mois préféré, dans ce calendrier. Uralla était superbe et Pierce l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais rencontré. Quant à son baiser…

        Mais ce serait leur unique contact, elle ne permettrait pas que pareil rapprochement se reproduise.

        Si elle ne se méfiait pas, elle risquait de se rapprocher un peu trop de l’homme appuyé à la barrière. Et ça ne pourrait que conduire à un désastre.

        Pierce avait froid, elle le voyait serrer les dents pour les empêcher de claquer, et pourtant il obéissait stoïquement à ses instructions, s’accroupissant ou grimpant sur la barrière sans se départir de son sourire.

        Tant mieux.

        — Et voilà, c’est dans la boîte, « comme on dit », conclut-elle.

        Une tentative de plaisanterie destinée à masquer son malaise tandis qu’elle se dirigeait vers la voiture pour ranger son appareil.

        Elle se mordit la lèvre en voyant Pierce s’approcher.

        A peine quelques minutes plus tôt, son corps était collé au torse dénudé qu’il exhibait encore, et à présent, elle ne bénéficiait plus de la protection de l’objectif.

        — Tenez, fit-elle en lui tendant une serviette, essuyez-vous avant de vous rhabiller.

        — Vous avez des projets pour le dîner ? demanda-t-il en se saisissant de la serviette. Juste le dîner, sans questions.

        Il essayait de la rassurer.

        Sa première réaction fut de refuser, ç’aurait été la voie de la raison. Mais une force plus puissante, quelque chose qu’elle n’avait pas ressenti depuis des années, lui dicta une autre conduite.

        — O.K., marmonna-t-elle. Mais à une condition…

        — Laquelle ?

        — Ce qui vient de se passer ne se reproduira pas. Il s’agit d’un travail entre nous, point barre. Plus de baiser.

        — Si c’est la règle, je l’accepte.

        Mais, au vu de son air coquin et content de lui, elle n’était pas certaine de pouvoir lui faire confiance sur ce point.

        Encore une fois, c’était son cœur qui avait parlé. Pour la seconde fois en deux jours. Qu’est-ce qui, chez Pierce Beaumont, la poussait à écouter son cœur plutôt que sa raison ?

        Il remit sa chemise et la reboutonna tranquillement avant d’enfiler sa veste.

        — O.K., si on en a terminé ici, je vais retourner au cabinet. On se retrouve pour la deuxième séance vers 17 heures ?

        — Parfait, répondit-elle en commençant à démonter posément son matériel malgré les alarmes qui résonnaient avec fureur dans sa tête. Vous pourriez apporter un jean ? J’aimerais vous photographier en jean délavé. Peu importe s’il est troué, ce serait même encore mieux. La grange où nous allons shooter a un côté rustique qui se marierait bien avec ce look.

        — Très bien, dit-il en l’aidant à porter son matériel dans le coffre de sa voiture.

        Ils furent efficaces, et vite en mesure de reprendre la route. Il était encore tôt, et la maison des McKenzy était toujours plongée dans l’obscurité.

        Elle aimait autant : au moins ils ne les auraient pas vus.

        Pierce monta dans sa voiture, attendit qu’elle démarre en premier et la suivit.

        Elle retourna au motel sans cesser de penser à lui.

        Il s’était montré plus accommodant, aujourd’hui.

        Posant les doigts sur ses lèvres, elle revécut leur baiser et la façon dont elle y avait réagi.

        La simple idée d’aller plus loin lui donnait des frissons de désir. Dans son cœur, elle aurait aimé que les choses soient différentes, mais elle devait écouter sa raison. Elle ne pouvait pas risquer de s’attacher à quelqu’un, à Uralla encore moins qu’ailleurs.

        Il lui restait un shooting ce soir, et un autre tôt le lendemain, qui n’impliquait pas Pierce mais l’un des sponsors du projet. Et puis, elle repartirait. Elle irait retrouver sa vraie vie à New York.

        Elle prit une longue inspiration.

        Le soleil était complètement levé désormais, mais la circulation restait raisonnable. Le conducteur d’un petit fourgon de livraison lui fit signe en la croisant, et elle répondit à son salut. Rien à voir avec l’atmosphère stressante et endiablée de New York, où l’on se pressait dans les taxis et sur les trottoirs, un café fumant à la main pour se réchauffer, trop pressé pour prendre le temps de faire attention à ses voisins. La vie dans une grande ville était agitée, stressante et pour beaucoup solitaire.

        Elle ne put réprimer un soupir en songeant à ce qu’elle avait laissé derrière elle et accepté en échange.

        Chez elle, c’était Manhattan, désormais. Pourtant, Uralla occupait toujours une place dans son cœur. Ainsi qu’un certain médecin de campagne, qui embrassait comme un dieu et qui avait le don de bouleverser ses certitudes.

      

    

  
    
      
      

      
        4.
      

      
        — Trevor Jacobs ? appela Pierce en passant la tête dans la petite salle d’attente. Entrez, je vous prie.

        Le vieil homme se leva lentement, replia son journal qu’il coinça sous son bras et traversa la pièce.

        — B’jour, docteur, fit-il en pénétrant dans la salle d’examen.

        — Alors, Trevor, qu’est-ce qui vous amène aujourd’hui ?

        Trevor soupira profondément.

        — C’est ma pendule. Elle fait encore des siennes. J’étais essoufflé hier soir, et ça continue ce matin. Betty m’a obligé à venir vous voir.

        — Eh bien, je suis content que vous ayez écouté votre épouse, dit Pierce en souriant. Nous allons prendre votre tension, et ensuite j’écouterai votre cœur.

        Il enroula le tensiomètre autour du bras de Trevor et le gonfla lentement avant de noter le résultat.

        — Vous voulez bien déboutonner votre chemise, s’il vous plaît ? reprit-il. Voilà. Maintenant, prenez une profonde inspiration et retenez-la une seconde, puis vous pourrez relâcher tranquillement. Ainsi je repérerai d’éventuels bruits inhabituels dans votre poitrine ou du liquide dans les poumons.

        Suite à cela, il posa son stéthoscope en divers endroits sur le dos du patient tout en répétant ses instructions. Il lui palpa l’abdomen et termina par un dernier examen de la poitrine au stéthoscope.

        — Une dernière bricole, et nous en aurons fini, annonça-t-il. Vous voulez bien retirer vos chaussures et vos chaussettes, s’il vous plaît ? Je vais regarder si vos pieds sont enflés.

        Une fois l’examen complet terminé, il se lava les mains et revint s’installer au bureau.

        — Alors ? C’est grave ? s’enquit Trevor en se rhabillant. Ne me mentez pas, docteur, je peux tout entendre.

        — Ce n’est rien de nouveau, Trevor. Cependant, je voudrais que vous alliez voir un cardiologue à Armidale. Votre cœur souffre. Apparemment, il n’arrive pas à pomper assez de sang car il manque de force. Il s’affaiblit, c’est pourquoi vous éprouvez des difficultés à respirer. Vous êtes sans doute aussi plus fatigué, non ?

        Le vieil homme opina du chef.

        — A la fin de la journée, je suis épuisé, parfois même à midi. Ces dernières semaines, j’ai été obligé de faire la sieste l’après-midi.

        — Je ne suis pas étonné. Votre cœur a du mal à pomper le sang en direction des poumons, là où il récupère son oxygène. C’est ce qui cause la léthargie dont vous me parlez — la fatigue, je veux dire, rectifia-t-il en constatant l’air ahuri de son patient. Et comme votre cœur est affaibli, il peut y avoir des caillots de sang ou des liquides au niveau des pieds, des chevilles ou des jambes. J’ai remarqué que vous êtes un peu enflé.

        — Pourtant, j’ai fait tout ce que vous m’aviez conseillé, honnêtement, docteur ! Betty est un véritable tyran domestique, elle m’interdit les œufs au bacon, m’empêche de mettre du sel dans ma nourriture. On va marcher trente minutes chaque jour, et je n’ai plus fumé depuis presque un an.

        — Je sais que vous faites ce que je vous ai recommandé, malheureusement le problème persiste, votre tension reste élevée. Il faut aller voir le spécialiste aussitôt que possible.

        Trevor secoua la tête.

        — Et ces céréales dégoûtantes, qu’elle m’oblige à manger au petit déjeuner, ça ne sert donc à rien ?

        — Non, Trevor, je ne dirais pas ça. Tous vos efforts ont aidé, mais j’aimerais quand même que vous alliez à Armidale passer des examens. Je vous prescris un ECG, poursuivit Pierce en tapant ses instructions à l’ordinateur. C’est destiné à mesurer le taux et la régularité de vos battements de cœur. Ça nous montrera aussi si les parois du cœur se sont épaissies. J’ajoute à ça une IRM pour vérifier si votre cœur a grossi et si vos poumons contiennent du liquide, deux signes d’une maladie cardiaque. Pour terminer, ils vous feront des tests sanguins pour mesurer le taux d’hormones, qui a tendance à augmenter en cas de défaillance du cœur.

        — Eh bien ! Après tout ça, je vais me prendre pour un rat de laboratoire, pas vrai, docteur ?

        Pierce imprima et signa les prescriptions, bien conscient que l’apparente mauvaise humeur de Trevor cachait en fait de l’inquiétude.

        — Ce ne sont que des examens de routine, Trevor. Je trouve rassurant de vous envoyer voir un cardiologue de l’hôpital de district de Nouvelle-Galles du Sud. Ne vous tracassez pas inutilement, et si Betty a des questions, dites-lui de ne pas hésiter à m’appeler. Je vais demander à Tracy de vous prendre un rendez-vous à l’hôpital, ajouta-t-il en tapotant le vieil homme dans le dos.

        Ce dernier opina du chef et esquissa un sourire teinté d’anxiété alors qu’ils se dirigeaient ensemble vers la réception.

        — Betty va bien ? C’est rare de ne pas la voir avec vous.

        — Elle est restée à la maison pour s’occuper de nos petites-filles, et je vous avoue que je n’étais pas fâché de sortir de là. Elles sont cinq, rien que des filles, docteur ! Et je peux vous dire qu’elles ont de la voix.

        En souriant, Pierce caressa distraitement l’idée de fonder lui aussi une famille, un jour.

        Hormis sa tante qu’il avait régulièrement au téléphone, il n’avait plus aucun parent encore en vie. Même si les deux dernières années dans cette ville le lui avaient presque fait oublier. Il s’était trouvé un groupe d’amis géniaux et faisait désormais partie de leur vie, était invité à leurs réunions de famille, à regarder les matchs à la télévision le vendredi soir, aux barbecues estivaux et même aux fêtes d’anniversaire de leurs enfants. Ils formaient une communauté étroitement liée, ce qui correspondait tout à fait à ce qu’il recherchait, et il était profondément heureux de se sentir chez lui à Uralla.

        D’autant plus que ça ne ressemblait en rien à la vie qu’il avait vécue enfant.

        Citoyen australien par naissance, il avait passé la majeure partie de son enfance à l’étranger où ses parents avaient beaucoup travaillé : Paris à quatre ans, Tokyo à six, New York jusqu’à douze ans, pour finir en pension dans une école privée très sélective en Allemagne après l’accident. Bien que ses parents aient toujours été là pour lui durant sa jeunesse et qu’il n’ait jamais manqué de rien d’un point de vue matériel, il aurait eu besoin de racines et de stabilité.

        Préférant écarter ces vieux souvenirs, il se prit à s’interroger sur Layne.

        Contrairement à lui qui ne verrait aucun inconvénient à ne plus jamais utiliser son passeport, elle semblait adorer voyager, se retrouver entourée d’étrangers lors de ses séances dans le monde entier.

        Ils étaient très différents tous les deux, ils vivaient vraiment aux antipodes, au sens propre comme au figuré. Et pourtant, il ne parvenait pas à se la sortir de la tête. Elle ne ressemblait à personne d’autre, et le baiser qu’ils avaient échangé…

        Un homme avait-il déjà réussi à briser sa carapace ?

        Malheureusement, s’il voulait s’y essayer, il lui restait peu de temps. Trop peu pour faire dans la subtilité.

        Leur dernière séance avait lieu à 17 heures, et il envisageait de l’emmener ensuite dîner à Armidale. Durant leur premier dîner, quelque chose avait perturbé Layne au point qu’elle s’était enfuie, alors pas question de réitérer ce désastre. Armidale n’était qu’à une quinzaine de minutes de voiture, mais si la belle acceptait de se laisser piloter, le trajet lui offrirait un peu de temps avec elle.

        Baissant les yeux, il considéra le sac contenant son jean délavé, prêt pour la dernière séance photo — et pour ses derniers moments avec Layne Phillips.

        De façon aussi étrange qu’inexplicable, un grand vide l’envahit à la pensée que d’ici quelques jours Layne serait repartie à l’autre bout du monde et qu’ils auraient alors bien peu de chances de se revoir.

        Pour l’instant, la chaleur de son baiser lui donnait envie de plus, tant qu’elle était encore là.

        *  *  *

        Hormis le petit déjeuner que Layne avait pris au restaurant du motel en rentrant, elle avait passé la matinée assise sur son lit à visionner les clichés du dernier shooting.

        Après être sortie dévorer un sandwich acheté à l’épicerie du coin, elle revint s’allonger dans sa chambre, les yeux fermés.

        Elle avait longuement observé les clichés, et dans chacun, elle trouvait Pierce plus beau que dans le précédent. Elle n’aurait pas beaucoup de retouches à y apporter, comme elle s’en était doutée pendant le shooting. En revanche, elle allait avoir du mal à se décider sur une seule photo. Son visage magnifique, sa mâchoire carrée, ses abdominaux sculptés et ses bras puissants feraient fondre le cœur de n’importe quelle femme. Même si elles ne pourraient qu’imaginer la passion dont il était capable dans ses baisers…

        Elle l’avait constatée, elle, et cela resterait son secret. Pourtant, la tendresse et la passion qu’elle avait ressenties ne seraient pas aisées à oublier.

        Comment se faisait-il qu’il n’y ait pas de Mme Beaumont ?

        Pierce était peut-être un célibataire endurci, ou bien il ne voulait pas s’engager pour l’instant. Elle avait lu sur sa fiche de renseignements qu’il avait trente-quatre ans : autant dire qu’il était assez jeune encore pour repousser le mariage de quelques années… Mais au fond, en quoi la vie de Pierce Beaumont la concernerait-elle ?

        Se redressant, elle croisa les jambes et se noua les cheveux en un chignon haut, qu’elle retint avec un crayon.

        Avec un peu de chance, ce changement de position oxygénerait son cerveau, qui cesserait de se focaliser sur le même sujet. Rien ne servait de penser à Pierce Beaumont, l’amour, c’était bon pour les imbéciles.

        *  *  *

        — Dr Pierce Beaumont à l’appareil. Je souhaiterais parler au pédiatre de service au sujet de James Hollis, un nourrisson admis en début de journée avec une suspicion de pertussis.

        Pierce attendit qu’on lui passe la pédiatrie.

        — Myles Oliver à l’appareil, je suis le pédiatre du petit James.

        — Bonjour, Myles. Pierce Beaumont, d’Uralla. Je suis le médecin de la famille Hollis. Je voulais juste m’enquérir de l’état de James.

        — Vous avez bien fait de nous l’envoyer. Son état est stable. Nous l’avons isolé des autres patients et venons d’annoncer à sa mère qu’il allait devoir passer quelques semaines chez nous. La toux a empiré ces dernières heures, nous avons donc établi un planning afin qu’il soit sous la surveillance constante d’une infirmière durant les prochaines vingt-quatre heures. Nous monitorons son cœur et sa respiration.

        — C’est donc bien le pertussis ?

        — Oui, il y a une épidémie de coqueluche, en ce moment. Nous avons plusieurs cas en Nouvelle-Galles du Sud. Ça arrive quand les gens refusent la vaccination et que les défenses immunitaires baissent.

        — Quel traitement prévoyez-vous ?

        — Il reste sous monitoring et sous antibiotiques. Sa mère l’allaite encore, mais si nécessaire nous le nourrirons par perfusion. Je suis très attentif à sa dose d’oxygène.

        — Merci de me tenir au courant, j’essaierai de passer demain voir sa mère. Elle doit avoir bien besoin d’un soutien psychologique.

        — Vous avez raison. A demain, alors.

        Préoccupé, Pierce raccrocha et alla dans la salle d’attente avertir Tracy de son absence prolongée à l’heure du déjeuner, le lendemain.

      

    

  
    
      
      

      
        5.
      

      
        Layne passa un peu plus tôt que prévu près de l’aéroport d’Armidale sur le trajet jusqu’à la ferme.

        Elle adorait les environs de Saumarez et savait qu’il se passerait des mois, sinon des années, avant qu’elle se retrouve dans un environnement aussi serein.

        Tandis qu’elle remontait le chemin de terre qui conduisait à la propriété, elle regarda défiler les prairies parsemées de petits troupeaux de vaches se protégeant du soleil sous les eucalyptus. La propriété, d’une dizaine d’hectares environ, comptait quinze bâtiments disséminés dans la verdure.

        Elle n’avait pas de mal à comprendre que l’endroit soit aussi prisé pour les mariages. C’était si joli ! Ce qu’elle avait plus de mal à comprendre, en revanche, c’était ce qui poussait les gens à se marier.

        Signer pour dépendre d’une personne jusqu’à la fin de ses jours, c’était de la folie pure ! A son avis, il n’existait qu’un être au monde qui ne la laisserait jamais tomber, et c’était elle-même. Douze ans plus tôt, elle s’était fait la seule promesse qu’elle ferait jamais, à savoir de ne jamais dépendre de quiconque.

        La journée était belle, et elle voulait profiter de la sérénité de la région tant qu’elle le pouvait encore.

        Tout était si calme !

        Elle baissa la vitre et inspira l’air pur et chaud. Une sensation l’emplit qui la ramena à l’époque où c’était là tout ce qu’elle connaissait : pas de bruit, pas de gaz d’échappement, pas d’urgence, et surtout pas d’avion à prendre.

        Elle avait vécu son premier vol à l’âge de dix-huit ans lors d’une petite mission qu’elle avait décrochée pour un magazine indépendant, où elle devait aller photographier un groupe de musique grunge à Melbourne. Jeune recrue, elle n’avait pas osé avouer à son patron qu’elle n’avait jamais pris l’avion, et elle mourait de peur.

        Finalement, tout s’était bien passé après un décollage pour le moins stressant et un vol sans encombre, et cela avait été le premier d’une longue série de vols au cours des années suivantes. Mais malgré l’habitude, chaque fois que son avion décollait, elle redevenait Melanie Phillips l’espace de quelques minutes, et elle regrettait amèrement de ne pas avoir une main pour tenir la sienne.

        Elle s’arrêta au bout de l’allée de gravier et se gara près d’une des granges imposantes.

        Pour un jeudi, il y avait pas mal de monde : des touristes, et sans doute parmi eux quelques locaux, s’embarquaient dans la visite guidée des trente pièces du manoir de style edwardien. D’autres profitaient d’une promenade dans les jardins pittoresques entourant les cottages.

        Pour elle, c’étaient les hangars remplis d’outils et de machines agricoles qui revêtaient le plus d’intérêt. Ils constituaient un témoignage de la vie pastorale à l’ancienne et feraient un cadre parfait pour le dernier cliché avec Pierce.

        Elle signala son arrivée au gardien puis s’attela au déchargement et à l’installation de son matériel dans la grange.

        Sur le côté, l’imposante porte était grande ouverte sur un paysage à couper le souffle. Une fois le matériel stocké dans une petite pièce à l’intérieur de la grange et sa voiture refermée, elle alla se planter dans l’encadrement de la porte pour contempler les prés.

        La dernière fois qu’elle s’était tenue à cet endroit, elle avait quatorze ans. C’était lors d’un mariage, dont elle se rappelait surtout les rires de ses parents. Toute la soirée ils avaient dansé…

        D’un revers de la main, elle essuya une larme qui venait de se former au coin de son œil.

        — On peut savoir à quoi vous pensez ?

        Cette voix. Apparemment, le Dr Décembre était arrivé en avance à Saumarez, lui aussi. Ses questions devenaient une habitude, ce qu’elle n’appréciait pas beaucoup.

        Pas question qu’elle laisse percevoir son trouble à Pierce. Elle préféra ne pas se retourner.

        — Je suis venue à un mariage ici, il y a de nombreuses années. La mariée était du coin et le marié un musicien à Tamworth. J’en garde un excellent souvenir. Mais c’était il y a si longtemps que je me souviens seulement de quelques détails, conclut-elle dans un souffle.

        Pierce ne fit pas de commentaire, mais elle sentait toujours sa présence dans son dos.

        Parvenant à contrôler ses émotions, elle pivota sur ses talons bas.

        — Mais, dites-moi, qu’est-ce qui vous amène si tôt ?

        — Je pourrais vous poser la même question, répliqua-t-il.

        — Eh bien, je devais installer le matériel pour notre séance.

        Il balaya du regard la grange poussiéreuse, aux poutres couvertes de toiles d’araignées, et sourit.

        — En effet. D’ailleurs, je vois du matériel partout, j’ai même failli m’entraver avec des fils, la taquina-t-il.

        Zut, il l’avait percée à jour. Mieux valait détourner la conversation.

        — Saviez-vous que la propriété tient son nom de la famille Dumaresq à Jersey, l’une des îles Anglo-Normandes, et que c’était le dernier point de ravitaillement des colons qui montaient vers le nord ?

        — Oui, répondit Pierce d’une voix neutre. Et saviez-vous qu’à la mort de Dumaresq, la propriété fut vendue à un gentilhomme du nom de Thomas, dont la famille habitait la ferme qui surplombe Saumarez Creek ?

        — O.K., monsieur Je-sais-tout, de quand date sa construction ?

        En toute honnêteté, elle ignorait elle-même la réponse, et elle serait donc bien incapable de la vérifier.

        — Du début des années 1900, mais aucun document officiel ne l’établit de façon certaine.

        Intelligent, en plus d’être bel homme. Un mélange dangereusement tentant.

        — Je suppose que nous ne pouvons pas shooter avec tous ces visiteurs ? poursuivit-il. Que diriez-vous de prendre un café au bar de la ferme-auberge ? Ils font les meilleurs scones que je connaisse. Avec confiture et crème à volonté.

        Voilà qui était plus qu’alléchant. La crème serait riche, la confiture faite maison et les scones tout juste sortis du four. Rien que d’y penser, elle en avait l’eau à la bouche — même si ça allait à l’encontre des préconisations de son coach sportif.

        — Vous pensez qu’ils ont de la confiture de mûres ?

        — Il n’y a qu’une façon de le savoir, rétorqua Pierce en lui désignant du menton le bâtiment principal.

        A l’auberge, le temps passa vite. Pierce ne lui posa aucune question sur son passé, dirigeant plutôt la conversation vers leur profession à tous les deux.

        — Il y a combien d’habitants, maintenant ? s’enquit-elle en avalant la dernière bouchée de son délicieux en-cas.

        — Environ deux mille sept cents.

        C’était surprenant. La ville en comptait bien moins, à son époque. Mais si l’endroit avait grandi, elle savait que rien n’avait changé en profondeur.

        Contrairement à elle, et c’était bien ça, le problème.

        — Bien, je ferais mieux d’aller installer mon matériel, et vous d’enfiler une tenue un peu moins soignée.

        — Le jean troué m’attend dans ma voiture, fit-il avec une grandiloquence exagérée.

        Dans un monde différent, tout pourrait finir autrement. Ce bel homme charismatique et disponible assis face à elle l’inviterait peut-être à sortir, à quoi elle répondrait « oui » sans hésiter, et dans quelques heures ils s’embrasseraient au clair de lune. Au minimum.

        Sauf que dans ce monde-ci, ils en resteraient à une poignée de main après le dîner.

        Pas de « si », pas de « mais ». Pierce Beaumont était charmant, il avait bon cœur, et pourtant ça ne fonctionnerait jamais entre eux. Ils étaient trop différents — bien qu’elle ait remarqué durant leur conversation qu’il était tout aussi réticent qu’elle à évoquer son passé.

        C’était comme s’il n’avait pas eu de vie avant son arrivée à Uralla. En tout cas, rien dont il ait envie de parler avec elle. Quoi qu’il en soit, ça ne pouvait être ni trop grave ni trop choquant, sinon il ne serait pas autorisé à exercer. En plus, il ne semblait pas blessé ou amer, contrairement à elle.

        Pourtant, il cachait quelque chose, elle en était certaine.

        *  *  *

        — Parfait, commenta Layne en prenant un autre cliché. Maintenant, levez un peu le menton et appuyez-vous contre l’encadrement de la porte.

        Pierce suivait ses instructions à la lettre, impatient d’en finir pour l’emmener dîner.

        — Dernière photo avant que le soleil disparaisse complètement, annonça-t-elle en s’allongeant à terre pour mieux prendre son torse luisant. Vous pouvez tendre les deux bras et les poser de chaque côté de la porte, légèrement levés ? C’est magnifique, vu d’ici.

        En admirant Layne allongée à ses pieds, il ne pouvait qu’être d’accord sur ce point.

        Avec ses cheveux retombant en cascade sur le sol pavé, ses longues jambes étroitement moulées dans son jean, son T-shirt blanc légèrement poussiéreux au décolleté révélant un peu de la dentelle de son soutien-gorge, elle était tout ce qu’il y avait d’appétissant. Il lui fallait mettre en jeu toute sa volonté pour ne pas se jeter à terre, la prendre dans ses bras et l’embrasser de nouveau. Et bien plus que ça.

        Le désir que cette femme éveillait en lui le rendait fou, mais il avait accepté de se comporter selon ses règles à elle, et il respecterait sa parole, même si ça le tuait.

        — Super boulot, déclara Layne en se remettant debout avant de s’épousseter. Ça valait la peine de se salir un peu.

        Il prit une longue inspiration pour tenter de calmer les pulsions qui l’attiraient vers elle.

        — Je me disais que nous pourrions essayer un authentique restaurant italien à Armidale. Ils ont des pâtes à tomber, les meilleurs vins, et des glaces aussi succulentes qu’à Naples.

        Layne s’étira quelques secondes, avant de rentrer son T-shirt poussiéreux dans son pantalon.

        — Ça m’a l’air appétissant, mais au vu de ma tenue, on ferait peut-être mieux de se contenter d’un fast-food à emporter, non ?

        — Il est encore tôt, nous avons le temps de nous changer…

        — Le temps, peut-être, l’interrompit-elle. Mais je suis épuisée, je n’ai pas l’énergie de fouiller au fond de ma valise pour en extraire une autre tenue. J’ai eu de longues journées, depuis mon arrivée en Australie. J’apprécierais de me coucher tôt après un bon bain.

        Il n’allait pas se laisser abattre aussi facilement.

        — Et si l’on mangeait chinois, dans ce cas ? Je connais un restaurant près du Waldorf où ils ne s’offusqueront pas de votre tenue. Et si ça peut vous réconforter, je garde mon jean déchiré.

        Layne esquissa un sourire.

        — O.K., faisons comme ça.

        Visiblement, il venait de marquer un point !

        — Super, je vais vous aider à remballer.

        — Je crois que je vais m’écrouler, ce soir, et dormir au moins dix heures d’affilée ! s’exclama-t-elle alors qu’ils chargeaient son coffre de voiture.

        Ils travaillèrent en bonne coordination, et il veilla à manipuler le matériel fragile avec grand soin, remarquant que Layne semblait apprécier ses précautions.

        — Bien, dit-elle quand ils eurent fini, je vous suis.

        En chemin, il regarda plus d’une fois sa voiture de location dans le rétroviseur, regrettant que sa conductrice ne reste pas dans les parages un peu plus longtemps.

        Quinze minutes plus tard, leurs deux véhicules se garaient sur le parking du restaurant. Layne sauta du sien et se dirigea vers le coffre, dont elle tira une écharpe qu’elle jeta sur ses épaules.

        — Laissez-moi prendre votre sac à dos, mieux vaut ne pas laisser votre ordinateur portable dans la voiture.

        Une main délicatement posée au bas du dos de Layne et son sac sur l’épaule, il la guida dans le bar et monta avec elle les marches qui conduisaient au restaurant de l’étage.

        C’était si agréable de sentir la chaleur de son corps à travers le tissu léger ! Bien sûr, malheureusement, il ne devait pas laisser ses doigts s’attarder là trop longtemps, mais il voulait en profiter encore un peu.

        Il y avait du monde dans le restaurant, pour un jeudi soir. Ils s’installèrent au bout d’une longue table. Plusieurs clients lui firent un signe amical, auquel il répondit en souriant.

        — Que prendrez-vous comme boisson ? Du vin blanc, ou quelque chose de plus fort, après la journée que vous avez eue ? s’enquit-il avec un clin d’œil taquin.

        — J’ai passé une journée très agréable, plutôt facile, même, répondit Layne avec légèreté. Je vais m’en tenir à un verre d’eau pétillante glacée avec un zeste de citron.

        Il gagna le bar où il commanda leurs boissons, la laissant prendre connaissance du menu. Quelques instants plus tard, il déposait devant elle un grand verre d’eau pétillante, un quartier de citron vert perché sur le bord.

        — Vous avez repéré quelque chose d’appétissant ? demanda-t-il.

        — Poulet au citron et riz sauté, ça m’ira parfaitement.

        — D’accord. Et moi, je suis fan de leur bœuf aux haricots noirs. Ne bougez pas, je vais aller commander, dit-il en s’empressant de passer à l’action.

        Il ne manquerait plus qu’elle file de nouveau !

        — Voilà, reprit-il en revenant, nous allons pouvoir discuter tranquillement. Mais pas du passé, j’ai bien compris, et je n’ai pas du tout envie que vous m’abandonniez encore. Parlons de l’avenir. Où est-ce que vous vous voyez, dans cinq ans, Layne ?

        Elle sirota rêveusement quelques gorgées de sa boisson avant de répondre.

        — Vraiment, je n’en sais rien. Je ne suis pas du genre à faire des projets sur le long terme, mais je dirais que je ferai sans doute plus ou moins la même chose. J’aimerais augmenter mes contributions aux associations caritatives, cela dit. Je crois en certaines causes qui ne reçoivent pas l’attention qu’elles méritent. Alors, si je peux aider…

        Il répondit à son sourire.

        Décidément, la femme qui partageait sa table était un mélange de contradictions. Elle avait une opinion bien arrêtée sur à peu près tout, mais elle aimait écouter les autres. Sous ses airs froids et distants, elle donnait de son temps pour des œuvres caritatives peu connues. Elle avait choisi de passer derrière l’objectif alors qu’elle-même était assez belle pour figurer en couverture des magazines. Elle appréciait réellement les paysages d’une petite ville australienne perdue au milieu de nulle part, mais elle préférait vivre dans un appartement en haut d’un gratte-ciel dans l’une des plus grandes villes du monde.

        Il était à la fois intrigué, curieux et très attiré par Layne. Elle était fascinante à bien des titres, et chaque minute qu’il passait en sa compagnie lui donnait un peu plus envie d’elle.

        Mais il ne pouvait pas le lui avouer, de peur qu’elle s’enfuie avant même qu’arrive son assiette de riz.
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        Layne appuya la tête contre le dossier du siège et ferma les yeux.

        — C’était aussi bon pour vous que pour moi ? lui demanda Pierce à voix basse pour la laisser savourer son plaisir.

        — Mieux encore, je pense.

        — La prochaine fois, je me laisserai tenter par le poulet, dans ce cas. Mais mon plat était délicieux aussi.

        Elle rouvrit les yeux.

        — Merci de m’avoir convaincue de vous accompagner ici, Pierce. Avec le ventre plein que j’ai à présent, je vais me rouler dans la fange comme un petit cochon.

        — J’espère que vous n’utilisez pas trop souvent ce genre d’expressions avec vos amis de Manhattan, répliqua-t-il en riant. Ils ne comprendraient pas ce que…

        Il fut interrompu par la voix d’un homme qui hurlait au rez-de-chaussée :

        — Je vais tordre le cou aux salopards qui ont fait ça !

        Il se leva pour aller voir en bas ce qu’il se passait. Il suivit les voix de ceux qui s’insurgeaient et comprit vite ce qui causait leur colère.

        Le parking ressemblait à un chantier de démolition. Quasiment aucun véhicule n’avait été épargné — vitres explosées, carrosseries défoncées… Et pour tout indice, des traces de pneus sur le bitume conduisaient vers la rue. Apparemment, les coupables n’avaient pas jugé bon de laisser leur adresse en partant.

        Il constata que la portière côté conducteur de son 4x4 avait été abîmée, mais a priori les vandales avaient été dérangés avant de terminer leur travail.

        Immédiatement, il chercha des yeux la voiture de Layne.

        Le rétroviseur pendait au bout de son câble, le pare-brise et la vitre arrière avaient été brisés.

        Il se précipita, redoutant le pire…

        Qui se trouva rapidement confirmé.

        Tout le matériel photographique avait disparu. Les maraudeurs avaient tout pris.

        Il fouilla le sol du regard et découvrit, éparpillé parmi les débris, le contenu de deux des sacs de matériel. Les fragments de flashes et de phares gisaient au sol, mêlés au verre des vitres.

        Il se prit le visage entre les mains, accablé.

        Layne allait être dévastée. Il savait combien ce matériel lui était précieux, la valeur qu’elle lui accordait. A ses yeux, ces objets étaient plus que des outils de travail, elle les aimait.

        Bientôt, le parking fut envahi par les clients sortis pour estimer les dégâts. Rien de semblable ne s’était jamais produit à Uralla, tout le monde était sous le choc.

        — Quelqu’un a vu quelque chose ? demanda une femme, que Pierce reconnut comme l’institutrice et dont la voiture avait été sauvagement saccagée. Qui ferait une chose pareille ? Sans raison ?

        — Je les ai vus déguerpir, mais trop vite pour que j’aie le temps de relever leur numéro d’immatriculation, répondit quelqu’un. En tout cas, ils ne sont pas d’ici, je ne les avais jamais vus.

        — Il y avait au moins trois voitures, ajouta un vieil homme. C’est ce qui leur a permis de faire autant de dégâts en si peu de temps. Ces vandales devaient être désœuvrés.

        Au vu du nombre de canettes de bière vides qui jonchaient le sol, l’expédition avait dû être fomentée par des esprits largement alcoolisés.

        — Oh ! mon Dieu ! Mais qu’est-ce qui s’est passé ?

        Layne venait d’arriver parmi les derniers clients du restaurant. Elle poussa un petit cri étouffé en découvrant sa voiture.

        — Oh non, pas mon matériel ! Dites-moi qu’il n’a pas disparu.

        Et elle posa sur Pierce un regard horrifié, attendant manifestement une assurance qu’il n’était pas en mesure de lui offrir.

        Il ne voulait pas qu’elle s’approche et constate de visu l’état de ce qu’il restait de ses affaires.

        — Je suis vraiment désolé, dit-il en se dirigeant vers elle.

        Instinctivement, il l’enveloppa de ses bras et la serra fort contre lui.

        Elle se laissa aller à son étreinte, comme si celle-ci lui procurait d’une certaine façon une forme de réconfort, ce dont il ne put s’empêcher de se réjouir. Puis elle se dégagea résolument et inspecta la zone.

        — Ces enfoirés ont volé mes appareils photo et cassé tout ce qui ne les intéressait pas.

        Comme il observait la scène, désolé, un crissement de pneus attira son attention : un bruit qui ne provenait pas de très loin, bientôt suivi d’un autre, métallique.

        Il se précipita dans la rue et vit une voiture qui venait d’emboutir un poteau électrique dans la rue principale.

        Trois autres hommes le rejoignirent.

        — C’est une des voitures des vandales ! s’exclama l’un d’entre eux.

        L’impact avait été si violent que le véhicule était plié en deux.

        Après s’être assuré qu’aucun véhicule n’arrivait, Pierce se précipita vers l’accident.

        — Attention ! cria quelqu’un. L’essence fuit sur la route.

        Il aperçut le petit ruisseau qui s’écoulait de sous la voiture en direction du moteur, et donc de la source de chaleur. Il vit aussi le conducteur affalé sur le volant.

        Sans tergiverser, il s’approcha de la portière.

        — Reculez, docteur ! lui cria-t-on. Ça va exploser !

        Le conducteur n’avait pas beaucoup plus de seize ans, et il était inconscient. S’il ne le tirait pas de la carcasse de cette voiture, ce gamin était voué à une mort certaine. Impossible de l’abandonner là.

        Il s’acharna un moment sur la portière avant de réussir à l’ouvrir, au moment où des flammes s’élevaient de l’autre côté. En quelques secondes, il avait extrait le jeune homme du véhicule. A l’instant où les pieds de celui-ci heurtaient le bitume, l’intérieur de la voiture s’emplit des flammes tapies sous le châssis.

        Les hommes qui observaient la scène de l’autre côté de la rue se précipitèrent à la rescousse et prirent l’accidenté par les jambes, aidant Pierce à le porter à l’abri.

        — Vous êtes dingue, commenta un homme. C’est un de ces fichus vandales.

        Sans un mot, Pierce avisa le véhicule à présent dévoré par les flammes. Le souffle court, il resta un instant incapable d’en détacher le regard, en proie à une horreur venue du tréfonds de son être, puis il s’arracha au spectacle nauséabond et reporta son attention sur le garçon inconscient.

        Il s’agenouilla à son côté pour vérifier ses constantes.

        — Quelqu’un peut-il appeler une ambulance et les pompiers, si ça n’est pas déjà fait ? Espérons que sa colonne vertébrale ne soit pas touchée, parce que je n’ai pas eu le temps de l’immobiliser avant de le déplacer.

        Ayant vérifié que les voies aériennes n’étaient pas obstruées, il entama la réanimation.

        Vu l’odeur d’alcool qui se dégageait de l’haleine de cet idiot, pas étonnant qu’il ait perdu le contrôle de son véhicule. Mais peu importait pour le moment la bêtise qu’il avait commise, sa vie était en danger.

        Pierce continua la réanimation jusqu’à l’arrivée des urgentistes, qui prirent le relais.
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        Le brouhaha et l’agitation avaient enfin cessé. Les pompiers et la police locaux étaient arrivés sur les lieux en même temps. Le feu avait été rapidement maîtrisé, et l’hélicoptère avait emporté le jeune homme à l’hôpital avec des blessures à la tête et sans doute aussi des lésions internes. La police espérait être en mesure de localiser les autres coupables dans les jours à venir grâce au témoignage et à l’assistance du jeune blessé.

        Debout à côté de Pierce au milieu du parking désormais calme, Layne considéra piteusement ce qu’il restait de sa petite voiture de location.

        Le verre brisé qui entourait le véhicule avait été balayé à l’instar du reste du parking, grossièrement nettoyé par les propriétaires du restaurant aidés des clients présents. Ses sacs déchirés et son matériel brisé avaient été délicatement déposés sur le siège arrière.

        Elle avait oublié à quel point les gens d’ici pouvaient se serrer les coudes…

        — Vous avez un pneu crevé, dit Pierce. Laissez-moi au moins vous conduire au motel, nous pourrons joindre l’agence de location afin qu’ils viennent chercher la voiture demain.

        — Merci, Pierce. Oui, ce serait très gentil, répondit-elle avec lassitude. Je m’en occuperai demain matin. De toute façon, il n’y a plus rien à voler, à présent que tout est cassé.

        Voilà qui ne ressemblait pas à la soirée qu’elle avait imaginée.

        Bon sang, et le shooting prévu le lendemain dans la succursale locale d’une banque nationale ? Son appareil, ses flashes… Elle en avait besoin pour demain !

        Elle leva les yeux vers Pierce.

        — Heureusement, vos photos sont sur une clé USB dans mon sac. En revanche, tout ce dont j’ai besoin pour le shooting de demain a disparu.

        — Et si vous achetiez du matériel de remplacement au magasin d’Armidale ?

        — Je peux aller jeter un œil, mais ils n’auront pas tout ce qu’il me faut. Presque tout mon matériel est directement importé d’un fournisseur à l’étranger. Je peux m’en faire envoyer, mais ça va prendre quelques jours, et la banque sera fermée jusqu’à lundi…

        — Mardi, en fait, corrigea doucement Pierce. Lundi est férié, ici en Australie.

        Voilà qui n’arrangeait pas ses affaires.

        — Sauf que je devrais être rentrée à New York.

        — Dans ce cas, vous allez devoir faire une croix sur la séance de la banque à Armidale. Ce n’est pas très grave, si ? C’est juste une petite banque de province.

        — Ne dites pas ça. J’ai donné ma parole au sponsor, et je ne romps jamais une promesse. Qu’il s’agisse d’une banque de Wall Street ou d’Armidale n’y change rien. Il faut que je modifie mes horaires de vol et que je trouve un maximum de matériel à Armidale. Je vais avertir la banque que la séance est repoussée, voilà tout.

        — Bien. Dans ce cas, allons-y, que vous puissiez passer vos coups de fil et envoyer vos mails au plus vite.

        *  *  *

        Sur le trajet de retour au motel, Layne consulta internet sur son téléphone en silence, sans pouvoir s’empêcher de repenser à la façon dont Pierce avait réagi devant le véhicule en flammes.

        Elle n’était pas sûre d’avoir le droit de le questionner à ce sujet, mais quelque chose la poussait à vouloir mieux connaître l’homme qui ce soir, par ses actes héroïques, s’était révélé si différent de celui qu’elle imaginait.

        — Qu’est-ce qui s’est passé, là-bas ? demanda-t-elle tout à trac, alors que Pierce coupait le moteur devant sa chambre.

        — Les véhicules garés sur le parking ont été saccagés par un groupe d’adolescents soûls, puis l’un d’eux a embouti un poteau, et sa voiture a pris feu. Voilà.

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire, insista-t-elle en détachant sa ceinture de sécurité pour pivoter vers lui. Je parlais de vous. J’ai vu votre regard, quand vous observiez les flammes. Ça n’était pas de la peur, mais il y avait quelque chose. J’ai raison ? Si vous ne désirez pas en parler, je comprendrai.

        Pierce tourna à son tour la tête vers elle. Il l’observa quelques secondes en silence. Puis, après une profonde inspiration, il sembla se décider à répondre.

        — Non, ça va. Je n’en ai jamais parlé, mais je pense que je le devrais. Tout ça remonte à bien longtemps en arrière. J’avais douze ans, j’étais à New York avec mes parents. On était en novembre. Mon père aimait y passer Thanksgiving chaque année. Nous étions dans notre appartement quand il y a eu une explosion dans la cuisine — on nous a appris plus tard qu’elle était due à une fuite de gaz —, et mes parents… Ils sont morts sur le coup, mais je ne l’ai su que plus tard, termina-t-il.

        — Oh ! mon Dieu ! murmura-t-elle, se couvrant d’instinct la bouche de ses deux mains.

        — Le feu s’est propagé très rapidement, poursuivit Pierce d’un ton neutre, sans plus la regarder. J’ai dû me réfugier sur le balcon. Les pompiers m’ont crié de sauter, car leurs échelles étaient trop courtes pour m’atteindre. Nous étions au quinzième étage, et je n’avais pas le choix.

        — Vous étiez seul sur le balcon ?

        — Non. Nous gardions le chien du voisin, Jackson. Il avait traversé la fumée pour me retrouver. Je le tenais dans mes bras quand je me suis décidé à enjamber la rambarde — les rideaux du salon venaient de prendre feu. En contrebas, je voyais le camion des pompiers et le filet de sécurité. J’étais pétrifié. Je me souviendrai toujours de la sensation de peur qui me plombait les jambes. Par ailleurs, je ne savais pas où étaient mes parents. Au fond, je crois que j’attendais qu’ils viennent me chercher. Ne les voyant pas, j’ai pensé qu’ils s’étaient enfuis par la porte d’entrée. J’ai soudain compris que si je ne sautais pas, Jackson et moi allions mourir. Peu importait la terreur, je devais y aller.

        Layne replia les jambes sur son siège, sidérée.

        Pierce avait traversé un véritable drame. Ses paroles la transperçaient telle une lame. Et dire qu’elle lui avait imaginé une enfance de rêve ! Comment avait-elle pu le juger aussi vite ?

        Il n’avait pas émis de jugement sur ce jeune vandale, ce soir. Il lui avait sauvé la vie sans la moindre hésitation. Cela demandait du courage de savoir se montrer vulnérable, et rien que pour cette raison elle se sentait proche de lui. Elle n’avait pas rencontré quelqu’un d’aussi honnête depuis des années, et elle s’incluait dans le lot. Décidément, ce médecin recelait beaucoup plus qu’elle ne l’avait cru.

        — Je suis désolée de vous avoir fait la leçon, hier, sur l’échelle.

        — Bien. Ainsi, vous ne repartirez pas en gardant de moi le souvenir d’un enquiquineur pur et dur ?

        — Loin de là, confirma-t-elle en souriant.

        Sans trop savoir pourquoi, elle se pencha et fit une chose qu’elle n’avait jamais faite : elle l’embrassa tendrement sur la joue. Puis elle descendit de voiture.

        L’idée traversa Pierce aux petites heures du matin, alors qu’il était allongé dans le noir, les yeux rivés au plafond.

        Il ne pouvait pas laisser Layne Phillips lui filer entre les doigts. Le baiser qu’elle lui avait déposé sur la joue n’était qu’un petit pas vers lui, mais c’était un pas, néanmoins. Derrière son apparence glaciale se cachait un cœur chaleureux, il en était persuadé.

        Il devait bien admettre qu’elle lui faisait de l’effet. Pire, même, il n’avait jamais rien ressenti de pareil. Alors, pas question de la laisser partir. Pas sans essayer de percer un peu plus sa magnifique armure.

        Un peu avant 5 heures, il songea qu’ils pourraient prendre un avion pour Sydney le lendemain afin de dégoter le matériel dont elle avait besoin. Un samedi matin, les magasins seraient ouverts. Puis ils loueraient une voiture et se rendraient à Toowoon Bay, où il leur louerait à chacun un joli bungalow sur la plage pour le week-end, dans un complexe cinq étoiles doté d’une vue magnifique sur l’océan Pacifique.

        Ce serait parfait. Ils pourraient y rester jusqu’à lundi. Le cabinet étant fermé de samedi à mardi matin et James entre d’excellentes mains à l’hôpital, Uralla n’avait pas besoin de lui.

        Et Layne allait pouvoir se relaxer. Avec lui. Ils auraient le temps de décompresser, et peut-être qu’elle accepterait enfin de laisser tomber ses défenses. Ils allaient apprendre à se connaître un peu mieux, et qui sait où ça les mènerait ?

        Cette femme occupait la plupart de ses moments de veille et perturbait en plus son sommeil. Son magnifique visage, ses lèvres douces et ses yeux d’un vert profond comme des émeraudes, tristes mais fascinants à la fois, tout cela le hantait. Elle en savait un peu plus sur lui désormais — pas tout, mais suffisamment —, alors que lui ignorait tout d’elle.

        Or, elle le captivait à un point qu’il n’aurait jamais cru possible. Il était sorti avec pas mal de femmes, certaines relations avaient duré plus que d’autres, mais aucune ne lui avait inspiré un désir d’une telle intensité. Il en retirait de plaisants souvenirs, mais il lui avait toujours manqué quelque chose. Et voilà que cette femme insupportable l’avait forcé à grimper à une échelle, l’avait aspergé d’huile par un petit matin glacial et surtout avait répondu à son baiser avec une passion aussi intense que la sienne…

        Il ne l’oublierait pas, et il mourait d’envie de découvrir ce que cachait son apparente froideur. Bref, s’il ne voulait pas vivre avec des regrets, il était temps qu’il tente sa chance. Au pire, il profiterait d’une compagne aussi belle que fascinante pour un week-end.

        *  *  *

        — Je ne sais pas trop, répondit Layne, plantée dans l’encadrement de sa porte en short en jean et haut blanc, après avoir écouté Pierce lui exposer son idée pour le week-end.

        Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’elle semblait sceptique à l’idée de s’envoler avec lui pour Sydney.

        — Si vous avez une meilleure solution, je vous en prie, répliqua-t-il. Mais si vous comptez sur une livraison, vous courez le risque que le matériel n’arrive que tard dans la journée de mardi. Peut-être même mercredi…

        — Vous avez sans doute raison, admit Layne après quelques secondes de réflexion. C’est le seul moyen pour que je tienne mes délais afin de rentrer à New York la semaine prochaine.

        Il se surprit à relâcher son souffle.

        Ils venaient tout juste de se rencontrer, et il nourrissait déjà des sentiments pour cette femme complexe et parfois exaspérante. Il soupçonnait chez elle un cœur en or mais moult fois brisé. Au fond, ils n’étaient pas si différents : tous deux avaient vécu par le passé quelque chose qu’ils désiraient laisser derrière eux.

        Quoi que ce soit qu’elle cache ou qu’elle fuie, cela poussait Layne Phillips à vivre sa vie à cent à l’heure. Quant à lui, il avait tourné le dos à la vitesse pour venir s’enterrer dans une petite ville de campagne. N’empêche, chacun d’eux cherchait à oublier quelque chose.

        Peut-être y parviendraient-ils ensemble ?

        — On pourrait acheter le matériel et rester un jour ou deux sur la côte, histoire de se délasser ? Je suis sûr que, après le travail que vous a donné ce calendrier, ce ne serait pas une mauvaise idée. Et d’un point de vue purement médical, je vous recommande du repos, histoire de recharger les accus. Vous pouvez faire votre séance à la banque très tôt mardi matin et être de retour aux Etats-Unis le lendemain pour le déjeuner, la rassura-t-il.

        Layne le considéra un long moment, l’air hésitant. Perplexe, même. Comme déchirée entre deux envies.

        — O.K., fit-il pour rompre un silence qui s’éternisait. J’ai l’impression que vous avez besoin de temps pour y réfléchir. Si nous allions à l’agence de location de voitures faire constater le problème ? Ensuite, nous pourrions aller au magasin d’Armidale, afin de voir s’ils peuvent commander du matériel et combien de temps prendrait la livraison ? Ça vous sera plus facile de prendre la décision avec ces informations en tête. Si nous avons besoin d’aller à Sydney, je chargerai mon agent de voyages de tout organiser cet après-midi…

        Il avait vu juste, elle commençait à se détendre.

        — Dès que vous aurez récupéré vos affaires, nous pourrons nous mettre en route, conclut-il avec un sourire.

        — O.K., fit Layne en opinant du chef. Je vais chercher mon sac à main.

        Pierce avait deux heures devant lui avant son premier rendez-vous de l’après-midi au cabinet. Préférant mettre en sourdine son idée de week-end à Sydney, il opta pour un compte rendu de l’état de santé du jeune vandale hospitalisé à Tamworth.

        — Il a survécu à la nuit, et les médecins évaluent ses chances de rétablissement complet à soixante-dix pour cent. L’autre problème, c’est qu’il conduisait sans permis, sous l’influence d’alcool, et qu’il n’a que seize ans. Les services d’aide à l’enfance ont été contactés. En fait, il est en famille d’accueil, et ses parents d’adoption ont demandé de l’aide.

        — Alors, ils ne vont pas l’abandonner ? s’étonna Layne.

        — Non. Apparemment, ils veulent lui offrir les services d’un conseiller afin qu’il revienne sur le droit chemin. Cela ne fait que quelques mois qu’il est avec eux, son dernier placement à Sydney ayant mal tourné : la famille l’avait laissé faire n’importe quoi. D’après ce que m’ont dit ses médecins, il n’a pas eu de chance avec ses derniers placements. Sa nouvelle famille d’accueil a donc à cœur de l’aider.

        Layne appuya la tête contre le siège, un sourire aux lèvres.

        — Eh bien, voilà une bonne nouvelle ! Au moins, il a trouvé des gens qui s’intéressent suffisamment à lui pour ne pas baisser les bras à la première anicroche. Il a de la chance, j’espère seulement qu’il s’en rend compte. Il doit oublier le passé et les laisser l’aider.

        Pierce ne put s’empêcher de noter la pointe d’émotion dans sa voix.

        Le travail que Layne faisait pour l’association d’aide aux orphelins n’avait rien de superficiel. C’était manifestement une femme de cœur, avec un faible tout particulier pour les enfants. Elle était sans aucun doute seule dans sa vie par choix, cependant les raisons de ce choix le laissaient perplexe. Et l’intriguaient.

        — Vous envisagez de fonder une famille un jour ? lui demanda-t-elle tout à trac.

        — Je suppose que oui, répondit-il, les yeux rivés à la route. Mais je ne suis pas pressé. Et vous ?

        — Non, dit-elle en soupirant, tournant la tête vers sa vitre comme pour cacher ses véritables pensées. Ce n’est pas pour moi. En revanche, je vous imagine très bien dans ce rôle.

        Derrière l’apparente désinvolture de sa réponse transparaissait une touche de tristesse indéniable. Cela dit, elle avait sans doute raison en ce qui le concernait. Il n’avait pas de projets précis mais, tout au fond de lui, l’idée de fonder une famille et de rentrer chaque soir dans un foyer plein d’amour lui plaisait. Sa maison jouissait d’une cour suffisamment grande pour accueillir une balançoire, une cabane de jeux, et même un chien.

        Malheureusement, il n’avait pas rencontré la femme dont il souhaiterait faire sa femme et la mère de ses enfants.

        Ils passèrent d’abord par l’agence de location, où ils expliquèrent l’incident et organisèrent la livraison d’un véhicule de remplacement au motel où était descendue Layne. Il prévoyait de la déposer ensuite au magasin pendant qu’il passerait rendre visite au petit James à l’hôpital, non loin de là.

        — Vous avez mon numéro de téléphone, mais je n’ai pas le vôtre, dit-il en lui tendant son portable. Pouvez-vous me l’enregistrer, au cas où je serais retenu ?

        — Bien sûr, répondit-elle.

        Et elle s’exécuta rapidement.

        Il se gara près du magasin, annonçant qu’il pensait être de retour dans une heure.

        *  *  *

        A la boutique, Layne trouva une partie du matériel dont elle avait besoin, et les employés se montrèrent particulièrement accommodants. Ils passèrent des coups de fil et l’informèrent que si elle n’allait pas elle-même à Sydney, ils pouvaient recevoir les objectifs dans la journée de mardi.

        Leur carte en main, elle ressortit dans la rue sans trop savoir comment procéder.

        Elle voulait vraiment effectuer cette séance mardi à la première heure pour repartir à midi, mais cela impliquait d’aller à Sydney avec Pierce.

        Indécise quant à la décision à prendre, elle inspecta distraitement les vitrines.

        Elle avait visité Armidale adolescente et en gardait le souvenir émerveillé d’une ville pareille à la caverne d’Ali Baba. Evidemment, aujourd’hui, en comparaison avec New York, la ville lui paraissait bien petite. C’était joli, cependant, très propre et calme, un détail qu’elle appréciait particulièrement. Pas trop de circulation, pas de Klaxon, on pouvait arpenter tranquillement les trottoirs sans avoir à jouer des coudes.

        Elle entra dans un café où elle s’installa un peu à l’écart pour réfléchir posément.

        C’était étonnant, le bien-être qu’elle ressentait à siroter sa boisson dans la chaleur agréable de cette journée d’été. Elle se trouvait à douze mille kilomètres de chez elle, et pourtant sa ville ne lui manquait pas.

        Fouillant dans son sac, elle en tira la carte du magasin et son téléphone portable.

        — Inutile de commander les objectifs, leur indiqua-t-elle. Je vais aller à Sydney.

        Voilà, c’était décidé. Trop tard pour revenir en arrière.

        Les objectifs auraient pu arriver à temps, elle le savait. En fait, elle venait de décider de passer du temps avec un homme qu’elle appréciait et admirait.

        *  *  *

        La situation à l’hôpital s’avéra plus compliquée que Pierce ne l’avait imaginé. A son arrivée, il apprit que James venait d’être transféré aux soins intensifs du service pédiatrique.

        — Malheureusement, nous avons dû le placer sous ventilateur ce matin, lui annonça le Dr Myles Oliver. L’oxygène qu’on lui administrait ne suffisait plus, et son pouls faiblissait. En plus de cela, il ne se nourrissait quasiment plus. Nous l’avons donc mis sous perfusion.

        — La bradycardie était sévère ?

        — Il était tombé à environ cinquante battements à la minute pendant son sommeil, répondit Myles en vérifiant l’écran du moniteur placé près du bébé. L’autre problème, c’est que sa toux gêne les effets du ventilateur.

        — Sa mère est au courant des dernières complications ? s’enquit Pierce, les yeux rivés sur le pauvre enfant qui combattait sans le savoir les bénéfices de la machine qui le maintenait en vie.

        — Carla est au courant, et elle a très bien réagi. Elle a passé la nuit dernière sur un brancard dans la chambre de James. Mais à présent qu’il est en soins intensifs, elle ne pourra pas dormir avec lui.

        — Si elle dort.

        — Nous allons la convaincre de rentrer se reposer, ne serait-ce que quelques heures. En ce moment, une de nos infirmières l’a emmenée prendre un café. Elle ne peut pas rester à son chevet non-stop, ce ne serait bon ni pour elle ni pour son enfant qu’elle s’épuise.

        Pierce considéra l’infirmière qui caressait doucement la main du petit patient tout en vérifiant sa perfusion.

        — Quel est votre pronostic, honnêtement ?

        — James est un bébé en bonne santé, nonobstant ses soucis respiratoires actuels. Il devrait s’en sortir. Nous avons vu des bébés plus jeunes et donc moins robustes se remettre. Alors, s’il n’y a pas d’autre complication, il va se rétablir. Cela dit, il risque de passer un bon mois avec nous.

        — Et vous lui ferez passer un scanner du cerveau avant de le laisser sortir.

        — Bien sûr, répondit Myles alors qu’ils ressortaient dans le couloir. Nous nous assurerons que le cerveau n’a subi aucun dommage à cause des fréquents manques d’oxygène. Mais j’ai bon espoir si nous parvenons à maintenir la ventilation. Au fait, bravo pour votre diagnostic, Pierce ! La famille est consciente de ce qu’elle doit à votre prompte réaction.

        Une fois seul, Pierce alla s’enquérir de l’éventuelle admission d’autres accidentés en état d’ébriété aux urgences.

        Rien. Apparemment, les comparses de son jeune patient avaient eu plus de chance que lui.

        Après être resté sur place un peu plus d’une heure, il appela Layne pour passer la prendre afin de retourner à Uralla.

        — Il n’y a pas grand-chose que je puisse faire, enfermée dans ma chambre, en attendant que me soit livré du matériel qui risque de ne pas convenir ou de ne pas arriver à temps, ce qui compromettrait ma prochaine mission à Rome, lui dit-elle avec pragmatisme.

        — Vous acceptez donc mon invitation ?

        — Bien sûr. Pourquoi ne pas l’accepter ?

        Après sa visite à l’hôpital, cette nouvelle lui remontait le moral. Certes, il ne devait pas se réjouir trop vite, Layne avait encore toute la nuit pour changer d’avis, mais il pouvait espérer qu’elle n’en ferait rien. Ils profiteraient alors de trois jours complets ensemble, au bord de la mer. Et il aurait le plaisir de la compagnie de cette femme aussi belle que captivante.

        — Mais j’insiste pour payer mon billet, reprit Layne sur un ton sans appel. Je vais vous faire un chèque, ou retirer du liquide si vous préférez.

        Cela le fit sourire.

        Elle l’ignorait, mais il avait largement les moyens de l’inviter. Et il n’était pas question qu’il accepte son argent.

        — Et si vous me laissiez régler les vols et l’hébergement ? Vous pourriez vous charger des repas sur place, d’accord ? Vu mon appétit, je risque même d’être gagnant dans l’affaire. Je passe vous prendre vers 9 heures demain matin, annonça-t-il en déposant Layne devant son motel.

        Il la vit hésiter, une lueur presque effrayée dans les yeux.

        — Ou plutôt 10 heures, si vous préférez ?

        — Non non, 9 heures, c’est parfait.

        Elle était manifestement mal à l’aise.

        — Vous verrez, dit-il pour la rassurer, c’est un endroit génial : soleil, plage et peut-être quelques margaritas. Ça va vous plaire.

        De nouveau, Layne prit un moment avant de répondre, comme si quantité de sentiments contradictoires se disputaient dans sa tête.

        — O.K., demain à 9 heures sauf contre-ordre, répondit-elle enfin, avant de faire volte-face.

        Au moins, elle ne lui avait pas opposé un refus catégorique. En revanche, elle avait clairement laissé la porte ouverte à une fuite de dernière minute.

        *  *  *

        Le lendemain à 8 h 55, Layne était assise sur son lit en short à motif camouflage et T-shirt blanc, les cheveux noués en une tresse lâche.

        Son sac de voyage l’attendait près de la porte. Elle l’avait choisi petit, car au bord de la mer elle n’aurait guère besoin que d’un maillot de bain, d’un sarong, d’un short, de deux robes légères et de sandales. Ce qui rentrait aisément dans le sac qu’elle avait préparé la veille de peur de changer d’avis entre-temps.

        Pourquoi, mais pourquoi avait-elle accepté de partir à Sydney avec Pierce ? C’était un homme charmant, mais elle ne voulait pas de lui dans sa vie. Il ne ferait que la compliquer…

        Quand elle entendit la voiture de Pierce se garer devant sa porte, elle se prit le visage à deux mains et inspira profondément.

        C’était sans doute une énorme erreur. La troisième en peu de temps — la première ayant été de revenir à Uralla, la deuxième de laisser son matériel dans la voiture au restaurant. Alors, qu’en serait-il de ce voyage ?

        Un coup discret à sa porte la tirant de ses pensées, elle se leva et se dirigea pieds nus vers la porte.

        — Eh bien, vous au moins, vous êtes ponctuel, marmonna-t-elle en ouvrant à Pierce.

        — Mieux que le train, répliqua-t-il en affichant une feinte autosatisfaction. J’espérais un accueil un peu plus enthousiaste, cela dit.

        — Jolie chemise, ajouta-t-elle nerveusement.

        Bon Dieu, mais qu’est-ce qu’elle avait fait ? Ce voyage était une mauvaise idée. Pas à cause de lui, mais à cause d’elle. Car elle ne se faisait aucunement confiance.

        — Merci, répondit Pierce en baissant les yeux vers la chemise bleu marine qu’il portait avec un short beige et des espadrilles en cuir. Cadeau de Noël de Tracy, ma réceptionniste. En fait, je soupçonne son fils Ben de l’avoir choisie, c’est le prescripteur de tendances de la ville.

        Elle essayait de l’écouter, mais son esprit était trop embrouillé pour qu’elle puisse se concentrer sur ce qu’il disait.

        Si seulement elle pouvait trouver une excuse pour annuler, n’importe laquelle… Mais elle était incapable de formuler quoi que ce soit. Elle avait beau se forcer, rien ne sortait. En plus, tout au fond d’elle, une petite voix la suppliait de ne pas annuler car elle avait envie de passer ce temps-là avec cet homme séduisant, charismatique et même parfois très spirituel. Il lui plaisait de plus en plus, ce qui l’agaçait prodigieusement. Pourquoi ne parvenait-elle pas à faire taire cette petite voix ? Rien de positif ne pouvait ressortir de tout ça. Tôt ou tard elle se laisserait aller à ses sentiments, et elle souffrirait, c’était certain.

        — Bon, je suis prête, annonça-t-elle d’un ton qu’elle espérait neutre.

        — Si vous n’avez plus envie de partir, vous n’avez qu’un mot à dire, Layne. Je peux très bien faire un aller-retour, récupérer votre matériel et le rapporter avec moi.

        Sur ces mots, Pierce retourna vers sa voiture.

        Zut. Il devait trouver que son attitude était tout sauf polie.

        Après tout, il se montrait aimable alors qu’elle le rembarrait sans cesse. Elle ne devait pas reporter ses problèmes sur lui. Il ne demandait rien de plus que de passer un week-end en sa compagnie. Pour elle, ce serait l’occasion de se reposer un peu, sans délais à tenir, sans clients, sans mannequins insupportables, et apparemment sans attaches sentimentales non plus. Elle se faisait une montagne pour rien. Tout était dans sa tête. Ou plutôt dans son cœur.

        — Je suis désolée, lança-t-elle. Avec ce vol de matériel et ce changement de planning, j’ai un peu les nerfs à vif. Mais ce n’est pas une excuse pour me montrer désagréable avec vous. Vous avez sans doute raison, une petite escapade en bord de mer me fera du bien.

        Pierce s’immobilisa, l’air circonspect.

        — Inutile de vous excuser. Vous venez de passer quelques jours difficiles, je ne vous en voudrai pas si vous préférez rester seule dans votre chambre, à retoucher vos photos tranquillement.

        Songeant que peu de femmes refuseraient un week-end avec un homme aussi charmant, elle ne put réprimer un sourire.

        — Non non, c’est vous qui avez raison, Pierce ! Et j’avoue que l’idée d’une margarita ou deux me plaît beaucoup.

        Il l’observa longuement, l’air mi-surpris, mi-ravi.

        — Dans ce cas, en route pour l’aéroport ! Notre avion décolle dans une cinquantaine de minutes.

        Il revint et se pencha pour ramasser son sac, si près que leurs visages s’effleurèrent presque et qu’elle sentit l’odeur de son eau de toilette boisée.

        Son pouls s’accéléra alors que ses sens s’emplissaient de sa masculinité si proche. Il avait les lèvres entrouvertes en un sourire, et elle ne put s’empêcher de repenser à leur baiser.

        Elle toussota nerveusement pour se donner une contenance.

        Décidément, Pierce lui faisait un effet incroyable. Mais il n’était pas la seule raison de son trouble. Elle avait laissé tant d’émotions dans cette ville…

        Oui, une bonne margarita s’imposait.

        — Alors, combien de route allons-nous parcourir, après les courses à Sydney ?

        — Environ une heure, cap au nord, répondit Pierce en déposant son sac sur le siège arrière. Le paysage sur le trajet est splendide, et la vue depuis le complexe où je vous emmène est spectaculaire.

        — Voilà qui est alléchant, admit-elle sur un ton enjoué.

        Ses sentiments étaient toujours partagés, mais elle n’allait pas s’en ouvrir à Pierce.

        Elle s’assit dans la voiture, prit son sac à main et en sortit une paire de lunettes de soleil dont elle s’équipa.

        S’étant assuré qu’elle était confortablement installée, Pierce referma sa portière et se mit au volant.

        Une demi-heure plus tard, ils avaient rejoint l’aéroport, enregistré leurs bagages et pris place à bord d’un petit avion.

        Elle attacha sa ceinture et tâcha de se mettre à l’aise pour le vol qui n’excédait pas quarante-cinq minutes, puis elle se tourna vers Pierce.

        — Vous pouvez me répondre de m’occuper de mes affaires, Pierce, mais qu’est-ce qui vous a fait choisir Uralla ? C’est quand même au milieu de nulle part, et d’après ce que vous m’avez dit, vous viviez à New York, ou du moins vous y avez passé du temps.

        Elle n’avait aucune certitude qu’il accepte de lui raconter le reste de son histoire, mais elle espérait en apprendre assez pour se rappeler leurs différences. Ça l’aiderait peut-être à oublier ses ridicules accès de romantisme. Avec un peu de chance, le fait que Pierce évoque avec elle ses envies de fonder une famille dans une petite ville de campagne la ramènerait sur terre vite fait bien fait. A l’abri de son compagnon de voyage trop parfait. Car elle-même serait toujours une citadine. De cela, au moins, elle était certaine.

        Pierce lui sourit.

        — J’ai entendu dire qu’un poste se libérait dans un cabinet médical de campagne avec la possibilité de devenir associé dans une jolie bourgade australienne. Le médecin en activité partait à la retraite, je pouvais lui racheter sa clientèle. Alors, je me suis dit « pourquoi pas ? ». Plus d’embouteillages ni de pollution, et des œufs frais tous les jours. L’idée m’a plu. Enfant, j’ai passé pas mal de temps à voyager, mais j’ai toujours préféré cette partie du monde. Et puis, j’aime me concentrer sur l’avenir. On dit souvent que le pare-brise est plus vaste que le rétroviseur, je trouve l’analogie valide.

        Elle hocha la tête.

        — Je suis bien d’accord.

        Ils se plongèrent tous deux dans la contemplation du paysage par le hublot.

        L’avion décolla et atterrit à l’heure. Pierce loua une voiture à l’aéroport et les conduisit au magasin de matériel photographique au cœur de la ville.

        Elle avait appelé auparavant pour informer qu’elle passait chercher sa commande elle-même, et celle-ci était prête à leur arrivée. Elle remarqua à peine le regard amusé que lui jeta Pierce alors qu’elle arpentait les rayonnages de la boutique, telle une enfant au paradis des bonbons. Il ne fit aucun commentaire désobligeant, au contraire il parut apprécier de la voir enfin détendue et souriante.

        — Vous voilà bien contente, tout à coup, commenta-t-il d’un ton taquin tandis qu’elle sortait sa carte de crédit à la caisse.

        — Je suis aux anges, en fait !
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        — La margarita de Madame est servie. J’ai pris la liberté, au vu de la température extérieure, de la commander givrée.

        Allongée sur un transat du magnifique complexe hôtelier où ils avaient élu domicile pour le week-end, Layne accepta en souriant le verre que Pierce lui tendait. Elle prit une gorgée de la délicieuse boisson légèrement salée tout en contemplant la plage.

        — Hum, parfait ! commenta-t-elle.

        Pierce avait tenu parole, il leur avait réservé des bungalows séparés. D’ailleurs, elle se sentait un peu coupable.

        — Je ne peux pas vous laisser payer tout ça ! s’était-elle exclamée en découvrant le luxueux bungalow sur la plage avec spa privatif. C’est extravagant !

        — J’insiste. C’était mon idée, j’avais besoin de partir en week-end. Cette virée à Sydney pour votre matériel m’a fourni une excuse parfaite, avait-il conclu avec un clin d’œil.

        Elle avait fini par accepter, soulagée de constater que le bungalow de Pierce ne se trouvait pas trop près du sien. Pas de risque qu’il vienne frapper à sa porte au milieu de la nuit… Ou qu’elle fasse de même chez lui.

        Elle avait donc défait son bagage, enfilé son maillot de bain une-pièce rouge et s’était noué un sarong couleur coucher-de-soleil autour des hanches avant de venir, pieds nus, retrouver Pierce au bar.

        — Je suis d’accord, acquiesça-t-il en la couvant du regard. Absolument parfaite.

        Pourquoi avait-elle l’impression qu’il ne faisait pas seulement référence à la boisson ?

        — Je n’en croyais pas mes yeux en découvrant que j’avais un spa rien que pour moi, lui confia-t-elle pour masquer son trouble. Vous ne trouvez pas que c’est un peu trop, quand même ?

        — Pas du tout. Vous avez besoin de repos, vous le méritez. De plus, vous pourrez toujours me demander de vous tenir compagnie, si vous n’aimez pas vous baigner seule.

        Elle ne put réprimer un sourire.

        Profiter du bain bouillonnant n’était pas la seule activité agréable qu’ils pourraient partager dans le bungalow. Mais elle préférait ne pas s’éterniser sur cette pensée.

        — Est-ce que vous faites du surf ? demanda-t-elle sans transition.

        — Un peu. Mais je ne me qualifierais pas de surfeur.

        — Dans ce cas, peut-être pourrions-nous aller barboter dans la mer ?

        L’eau turquoise était particulièrement attrayante, et l’idée de nager aux côtés de Pierce mais parmi d’autres vacanciers la rassurait.

        — Bonne idée, dit-il après avoir avalé une gorgée de margarita. Je ne suis pas un surfeur émérite, mais je me sens capable de vous venir en aide en plein océan. Je ne vous laisserai pas vous noyer, Layne, vous pouvez compter sur moi.

        Elle se contenta de lui sourire.

        Elle n’avait aucun doute là-dessus. Cependant, jamais elle ne s’autoriserait à compter sur Pierce ni sur qui que ce soit d’autre.

        L’eau était excellente, d’abord un peu fraîche sur leur peau chaude, mais au final agréablement rafraîchissante. Les heures suivantes se passèrent en baignade, grignotage, échanges légers sur les beautés de la côte et sur leurs goûts respectifs. Ils se découvrirent un amour partagé pour la musique country, chacun affirmant en être fan depuis plus longtemps que l’autre. Au bout de quelques éclats de rire, ils se tutoyaient comme de vieux amis.

        Enfin, presque…

        Layne s’attarda dans l’eau derrière Pierce et en profita honteusement pour le dévorer des yeux alors qu’il remontait sur la plage.

        Son corps musclé luisait, ses larges épaules étaient bronzées, sa silhouette se dessinait à la parfection sur le bleu du ciel. Cela paraissait impossible, mais dégoulinant d’eau salée, il était encore plus beau.

        Elle le regarda passer ses doigts fins dans sa chevelure noire et, troublée, le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il se rallonge sur son transat.

        Mieux que ça ! Il était à tomber.

        *  *  *

        — Tu me caches le soleil, plaisanta Pierce alors que Layne renouait son sarong près de son transat.

        — Oh ! Je te demande pardon, répondit-elle sur le même ton taquin. Je ne voudrais pas être la cause de marques de bronzage disgracieuses sur ton corps de rêve.

        Plus que tout, il rêvait d’attirer le corps mouillé de sa voisine contre le sien. Goûter la douceur de sa bouche et l’emporter jusqu’à son bungalow pour lui faire l’amour tout le jour et la nuit qui suivrait.

        Malheureusement, ça ne se produirait pas, elle avait été bien claire sur ce point. Mieux valait donc se sortir ces images de l’esprit. Cela ne l’empêcherait pas de profiter des moments qu’il partageait avec sa magnifique compagne, même si ça restait platonique.

        — Bon, si tu acceptes de dîner avec moi, je suis prêt à te pardonner.

        En riant, elle s’allongea sur son transat et coiffa un chapeau de paille.

        — Je pense pouvoir me libérer. Mais pas tout de suite. La journée est superbe, je n’ai aucune intention de bouger d’ici avant un moment. Dans une semaine, j’aurai de la neige jusqu’aux genoux, Pierce ! Tu arrives à l’imaginer ? Alors, permets-moi de profiter du soleil tant que je le peux.

        — Aucun problème. Fais-moi savoir quand tu auras faim. D’ici là, je vais m’octroyer une petite sieste.

        Du coin de l’œil, il la vit sortir un tube de crème solaire et s’en étaler sur les jambes et le décolleté.

        — Avant que je m’endorme et que tu rôtisses, pourquoi ne pas me laisser t’enduire les épaules et le dos ? proposa-t-il en tendant la main.

        Layne lui offrit un sourire nerveux, mais elle ne protesta pas quand il lui prit doucement le tube des mains.

        Prenant cela pour un accord, il se releva pour venir s’asseoir au bord de son transat.

        Dès qu’elle se fut couchée à plat ventre, il commença par les épaules, qu’elle avait fraîches et douces. A l’unisson, tels deux danseurs, ses deux mains glissèrent sur la peau de Layne, descendant lentement jusqu’aux bras. Sous ses doigts, il sentait des muscles fins et toniques, et il crut même percevoir une légère accélération du pouls.

        Toujours aussi délicatement, il entreprit de lui masser le dos et la sentit sursauter légèrement quand il écarta le sarong pour étaler la crème sur l’arrière de ses jambes fuselées.

        Il s’immobilisa un instant sur la peau fine à l’arrière des genoux, observant ses réactions.

        Elle ne rouvrit pas les yeux, ne le repoussa pas. Elle semblait même apprécier son contact.

        — Voilà, je crois que tu es parée, murmura-t-il, désolé de devoir s’arrêter.

        Il n’avait pas envie de s’éloigner, mais il n’avait non plus aucune raison valable de s’attarder davantage. Aucune raison qui justifie de garder les mains sur son corps de rêve pour jouir encore de l’incroyable douceur de sa peau, de sa chaleur tout contre lui.

        Elle se retourna sur le dos et leva des yeux très doux vers lui pour le remercier.

        Il referma le tube de crème, la reposa près de son sac, puis retourna à son transat, envahi soudain tout entier par une sensation de manque. Les quelques centimètres qui les séparaient l’un de l’autre lui semblaient soudain un fossé infranchissable.

        La tête bourdonnante, il resta allongé un long moment en silence.

        Etant donné le mal qu’il avait à combattre le désir que lui inspirait Layne, il préférait rester à distance, ou du moins éviter de provoquer de nouveau une telle proximité.

        L’après-midi se poursuivit donc en un long bain de soleil entrecoupé d’une remarque ou deux.

        — Je crois que je vais aller prendre une douche avant le dîner, annonça-t-il après un silence.

        Et, sans tarder, il se leva et ramassa ses affaires.

        — Il fait trop beau pour partir, lui répondit Layne d’une voix ensommeillée. Je vais rester encore un peu. Je te rejoins plus tard. A quelle heure souhaites-tu dîner ?

        Il la contempla quelques secondes et prit une longue inspiration avant de répondre. La frustration était telle que le ton qu’il employa fut sans doute plus abrupt qu’il ne l’aurait voulu.

        — Peu importe. Je redescendrai ici une fois prêt. Après tout, rien ne t’empêche de dîner en maillot de bain.

        — Dans ce cas, pourquoi ne resterais-tu pas un peu plus longtemps, toi aussi ?

        Si elle savait !

        Se trouver ainsi près d’elle le rendait fou. Il devait s’éloigner d’elle, sinon il risquait de faire quelque chose de stupide. Car ce qu’il éprouvait pour elle allait désormais au-delà de la simple attirance physique. Il devait absolument trouver une solution pour s’ôter ces sentiments ridicules de l’esprit et revenir sur terre. Rester allongé auprès de Layne dans son seul maillot de bain, ce n’était pas une solution, bien au contraire. Une bonne douche froide et son auteur de polar préféré l’aideraient peut-être à s’apaiser ?

        — Je pense que j’ai pris assez de soleil pour aujourd’hui, déclara-t-il.

        Il rentra à son bungalow et prit tout le temps qu’il lui fallait pour se remettre de ses émotions, à savoir deux bonnes heures. Il se doucha et s’allongea sur son lit, une serviette nouée à la taille et un policier à portée de main.

        Cette femme était merveilleusement belle, mais il y avait autre chose qui le touchait chez elle. Quelque chose la hantait, quelque chose qu’elle avait vécu, quelque chose de trop douloureux pour qu’elle puisse l’oublier. Elle avait manifestement tourné la page, se construisant une vie très chargée et remplie de succès, mais ce qui l’avait fait souffrir restait tapi non loin de la surface, il le sentait. D’où sa solitude. Cela dit, elle restait pour lui une énigme qu’il n’était pas près de résoudre. Ni d’oublier.

        Peut-être avaient-ils plus de points communs qu’elle ne le pensait. Tous deux avaient à cœur d’aller de l’avant sans se retourner. Cependant, Layne semblait avancer pas à pas et souhaiter effectuer sa progression seule…

        L’idée de devoir rester près de l’objet de son désir à demi nu ne le ravissait pas, mais rester plus longtemps seul dans sa chambre devenait une vraie torture.

        Ayant enfilé une chemise en coton blanc et un pantalon de toile légère beige, il alla s’installer au bar, où il commanda une boisson fraîche.

        Le soleil était presque couché quand Layne fit son apparition, vêtue d’une robe légère en coton blanc qui lui descendait jusqu’aux chevilles et de sandales plates dorées.

        — Tu t’es changée, tout compte fait, remarqua-t-il sur un ton approbateur, en la regardant s’approcher.

        Elle avait relevé ses cheveux en une queue-de-cheval haute. Sa robe flottait autour d’elle, dévoilant sans ostentation à chacun de ses pas les courbes délicates de son corps. Grâce au décolleté plongeant, il parvenait à distinguer le contour de sa très jolie poitrine. Elle avait les seins petits, mais fermes et d’une rondeur parfaite. Et d’après ce qu’il voyait, rien ne venait s’interposer entre sa peau et le doux tissu.

        Seigneur ! A chaque seconde qui passait, elle devenait plus désirable.

        — Je me suis dit que ce serait un peu bizarre si tu t’étais habillé et que j’arrivais en maillot, répondit-elle, souriante.

        Il ne put s’empêcher de penser que personne n’aurait sans doute songé à se plaindre si elle était entrée dans le bar vêtue uniquement d’un sarong transparent par-dessus son maillot de bain écarlate — et surtout pas lui.

        — Bien, sommes-nous prêts pour le dîner ?

        — Moi oui. Et toi ?

        Il la guida jusqu’au restaurant, dont les baies vitrées offraient une vue grandiose sur la plage. Le soleil était en train de disparaître derrière l’horizon lorsque le maître d’hôtel les installa à la table un peu à l’écart qui leur était réservée. Ils étaient si près de la plage que le bruit des vagues leur parvenait en dépit des discussions feutrées qui emplissaient le restaurant. Des orchidées sauvages et des bougies ornaient la table, rendant l’atmosphère particulièrement intime.

        Pierce écarta la chaise de Layne et, une fois qu’elle fut assise, contourna la table pour s’installer à son tour.

        — C’est tellement beau, commenta-t-elle, les yeux perdus en direction de l’étendue de sable blanc qui glissait dans le crépuscule. C’est vraiment l’endroit parfait pour une escapade. On en viendrait à ne plus vouloir partir, avec toute cette beauté ainsi à notre portée !

        Il ne pouvait qu’acquiescer. Car lui aussi, il avait tout ce qu’il pouvait souhaiter en face de lui. Layne était éblouissante, et il dut faire un effort sur lui-même pour ne pas s’abandonner à des envies que jamais elle ne partagerait.

        — Puis-je vous proposer un apéritif ? demanda le serveur en leur tendant les menus.

        — Je pense que je vais m’accorder ma deuxième margarita, répondit Layne d’un air gourmand, avant d’ajouter à l’intention de Pierce : tu m’en as promis trois, et je n’en ai bu qu’une depuis notre arrivée, soit il y a près de sept heures.

        — Deux margaritas, dans ce cas, commanda Pierce.

        Puis ils se plongèrent dans l’examen de la carte, qui regorgeait de variétés de poissons et de fruits de mer.

        Les margaritas arrivèrent alors qu’ils arrêtaient leur choix.

        — Je vais prendre les queues de langoustines de Moreton Bay, annonça Layne avec un air de convoitise. Et toi ?

        — Le homard, répondit-il. Et quelques tapas en entrée avec toi.

        — On dirait que nous partageons le goût des fruits de mer, commenta-t-elle avec satisfaction, en prenant une gorgée de sa boisson.

        Eclaboussé par le clair de lune, l’océan avait pris une teinte argentée.

        — Merci de m’avoir invitée, reprit-elle après quelques secondes de silence où tous deux s’étaient plongés dans la contemplation du paysage.

        — Je t’en prie, Layne ! C’est un plaisir.

        Les tapas, les crustacés, tout était délicieux. La saveur acidulée de l’excellent vin d’Alsace qu’il avait choisi offrait un accompagnement parfait aux fruits de mer qu’ils avaient choisis tous les deux.

        — Et si nous faisions une promenade sur la plage ? susurra Layne en reposant sa cuillère à dessert. Il est encore tôt, et la soirée est si belle…

        Il était surpris qu’elle se risque à une pareille suggestion, mais trop heureux de l’obliger.

        — Seulement, tu vas devoir remonter ton pantalon et abandonner tes chaussures, ajouta-t-elle, taquine.

        Le sable était encore tiède quand ils rejoignirent la plage devant le restaurant. Des lanternes disposées çà et là leur permirent de s’approcher de l’eau sans danger. Layne retroussa le bas de sa robe, qu’elle noua au niveau du genou afin de pouvoir patauger.

        — Avec tout ce que j’ai avalé ce soir, il me faudrait au moins huit kilomètres de nage le long de la côte, déclara-t-elle en plongeant les pieds dans l’eau.

        — Excellente idée ! Au bout d’un kilomètre tu commencerais à avoir des crampes, et ensuite tu te noierais.

        Elle leva les yeux vers lui et il lui sourit.

        — Mais tu es médecin, tu me sauverais.

        S’éloignant un peu des premières vaguelettes, il s’assit dans le sable sec, ses chaussures posées à côté de lui.

        — Je pourrais très bien ne pas te trouver, fit-il observer. Il fait sombre.

        Layne vint le rejoindre et s’allongea près de lui. Dénouant le bas de sa robe, elle laissa le tissu flotter librement sur le sable doux.

        — Moi, je crois que tu me trouverais.

        Il ne pouvait qu’acquiescer à cela. Oui, il la trouverait. Il ne permettrait pas que quoi que ce soit arrive à Layne. La poupée de porcelaine la plus solide qu’il ait jamais vue, mais une poupée de porcelaine tout de même. Fragile et précieuse sous des dehors endurcis.

        — Aimerais-tu prendre un dernier verre au bar ?

        — Non, merci. J’ai eu mes deux margaritas, je pense que je vais en rester là pour le week-end, répondit-elle en levant les yeux vers la lune.

        La nuit était agréable, l’air un peu frais, mais encore suffisamment tiède pour que rester assis au bord de l’eau soit confortable.

        — D’accord, pas de verre, alors. Tu préfères une promenade, ou…

        — Et si on regardait un film ? l’interrompit-elle. Ils ont forcément le câble ou des vidéos à la demande. On pourrait se choisir un vieux film, non ?

        — Bonne idée, fit-il, décidé à lui être agréable.

        Il ignorait où cela les mènerait, mais il n’allait pas repousser une occasion de passer du temps avec elle. Il avait essayé de rester à l’écart cet après-midi, mais maintenant, si près d’elle, il accepterait à peu près n’importe quelle proposition, du moment que ça lui permettait de prolonger le plaisir.

        Il se leva et lui tendit la main pour l’aider à en faire autant.

        — Allons voir s’ils ont quelque chose que ni toi ni moi n’avons vu, lança-t-elle en relevant de nouveau le bas de sa robe pour la protéger du sable.

        
        *  *  *

        Layne retira ses sandales et s’installa confortablement dans le large fauteuil.

        Avec ses parents adoptifs, elle regardait souvent de vieux films. Pour la plupart des gens, cela pouvait sembler normal, mais dans bien des familles d’accueil cela se faisait peu, voire pas du tout. On l’envoyait dans sa chambre après le dîner pendant que le reste de la famille regardait la télévision sans elle. Et elle les entendait rire. Longtemps, elle avait rêvé d’une famille qui l’inclurait à ces soirées, et quand c’était enfin arrivé, elle avait connu une joie intense.

        Un film en compagnie de gens qui l’aimaient, à manger du pop-corn…

        Ce soir, elle avait envie de partager ça avec Pierce.

        — Non non, la gronda Pierce en entrant dans la chambre, deux verres d’eau glacée dans les mains. Je prends le fauteuil. Tu vas t’allonger confortablement sur le lit.

        — Tu es sûr ?

        — J’insiste.

        — Un vrai gentleman.

        — Pas toujours, marmonna-t-il en attrapant la télécommande.

        Il trouva la chaîne de cinéma et s’installa dans le fauteuil, jetant lui aussi ses chaussures.

        Elle grimpa sur le lit, tapota les oreillers qu’elle arrangea derrière son dos. Au-dessus, le ventilateur agitait délicatement l’air du soir.

        Tandis que Pierce passait la liste des films en revue, elle aperçut un film qu’elle voulait voir depuis longtemps.

        — Détour, avec Ann Savage !

        — Jamais entendu parler, dit Pierce.

        — Super ! Ainsi, tu te rappelleras toujours cette soirée où toi et moi aurons vu ce film noir pour la première fois dans ta chambre.

        — Tu sembles le connaître. Si tu l’as vu, on devrait en choisir un autre. Tu disais vouloir un film qu’aucun de nous deux n’aurions vu.

        — Oui, en effet. Je n’ai pas vu ce film, j’en ai toujours eu envie. Il a été produit par un tout petit studio au milieu des années 1940, avec un budget restreint. Aujourd’hui, c’est devenu un classique…

        *  *  *

        Quand Layne s’éveilla, elle constata que Pierce l’avait recouverte d’une couverture.

        Une délicate attention, car la température avait chuté pendant la nuit.

        Elle avait dû s’endormir après une trentaine de minutes de film, et elle découvrit Pierce lui aussi endormi, toujours assis dans le fauteuil.

        — Tu m’as laissé le lit, et toi, tu dors comme ça ? fit-elle en s’étirant pour lui tapoter sur l’épaule. J’ai un bungalow, et je te prends ton lit. Ça ne va pas !

        Il leva vers elle un regard ensommeillé.

        — Ça va, répondit-il, rendors-toi. Après tout, c’est toi qui as besoin de repos.

        — C’est de la chevalerie poussée à l’extrême, Pierce, on frôle le ridicule, protesta-t-elle en se redressant. Je vais y aller. Toi aussi, tu as besoin de te reposer dans un vrai lit confortable.

        A tâtons, elle trouva ses chaussures au pied du lit.

        — Ton bungalow n’est pas tout à côté, fit-il remarquer. Tu es à l’autre bout du complexe. Reste jusqu’au matin, s’il te plaît. Si tu pars, je vais me sentir obligé de t’accompagner.

        — Je suis une grande fille. Ne t’inquiète pas pour moi, je me débrouille. N’oublie pas que je vis à New York, je pense être capable d’effectuer une marche de trois minutes à… quelle que soit l’heure, conclut-elle, faute de trouver une pendule.

        — Bien. Entête-toi si tu veux, mais je te raccompagne.

        Plongeant une main dans son sac, elle se rendit compte que sa clé n’y était pas.

        Zut, elle était restée dans son sac de plage !

        — Non, ce n’est pas possible, grommela-t-elle.

        — Quoi ?

        — Ma clé… Je l’ai oubliée dans l’autre sac. Celui que j’avais cet après-midi. A cette heure de la nuit, la réception doit être fermée.

        — Je pense que oui, en effet.

        — Qu’est-ce que je vais faire ?

        — Eh bien, je dirais que l’univers en a décidé pour toi.

        Pierce avait raison. Et d’ailleurs, la plupart des femmes ne seraient pas fâchées à l’idée d’une nuit dans la même chambre qu’un célibataire doté d’un tel sex-appeal. Mais pour elle qui devait combattre une attirance grandissante pour lui, passer la nuit dans la même chambre que lui risquait de devenir un cauchemar.

        Sauf que, là, elle n’avait pas le choix.

        — Très bien, je reste. Mais tu ne peux pas dormir dans ce fauteuil, Pierce. Nous avons un très grand lit, je pense que l’on doit pouvoir le partager pour quelques heures, dit-elle en ravalant ses inquiétudes.

        — Je t’assure que je suis très bien comme ça. Quand je t’ai proposé de passer la nuit ici, je n’insinuais pas que tu devais dormir avec moi, tu sais.

        — Je le sais, Pierce. Et s’il en allait autrement, je ne resterais pas une minute de plus, même si ça m’obligeait à passer la nuit dans le hall. Tu as payé des sommes folles pour que nous jouissions d’un magnifique bungalow chacun, et tu n’y es pour rien si j’ai oublié ma clé. Il n’y a donc aucune raison pour que tu dormes dans ce fauteuil.

        — L’invitation est si joliment formulée, comment pourrais-je refuser ? fit-il en souriant.

        Sur ce, il s’approcha du lit, retira son pantalon et sa chemise et se glissa à son côté en boxer noir.

        Elle n’allait pas admettre qu’elle l’avait regardé se déshabiller, ni surtout l’effet que lui procurait sa présence, quasi nu aussi près d’elle. D’autant qu’elle-même ne portait pas grand-chose sous sa robe légère…

        Elle se mordilla les lèvres avant d’esquisser un sourire contrit.

        — Je crois que je vais t’imiter. Histoire de ne pas ajouter à ma honte celle de me rendre à la réception demain matin dans une robe froissée !
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        Pierce ouvrit les yeux au matin sur l’adorable spectacle de Layne quasi nue allongée sur son lit.

        Il contempla avec émoi la courbe de son dos.

        Son corps chaud était tout près du sien, pourtant il n’avait pas le droit de la toucher. Elle était restée parce qu’il le lui avait demandé, alors pas question de briser le lien de confiance qui commençait à se tisser entre eux.

        Même si ça lui demandait un effort de volonté colossal de ne pas la prendre dans ses bras pour lui faire passionnément l’amour…

        Quelques instants plus tard, il la vit ouvrir les yeux et balayer la pièce du regard. Elle parut se rappeler peu à peu où elle se trouvait, et immédiatement elle resserra le drap autour d’elle dans un geste protecteur.

        Hélas, elle ne lui faisait donc pas encore totalement confiance.

        Il se haussa sur un coude et l’observa.

        Ils n’étaient qu’à quelques centimètres l’un de l’autre, et pendant une fraction de seconde, le souvenir de leur baiser fut très présent à son esprit, et il eut la sensation que Layne songeait à la même chose. Voire qu’elle n’aurait pas refusé qu’il recommence.

        Mais il n’en ferait rien tant qu’il ne serait pas sûr.

        — Bonjour, belle endormie, fit-il d’une voix rauque.

        Elle toussota nerveusement.

        — Bonjour.

        — Que dirais-tu d’un petit plongeon dans l’océan pour bien commencer la journée ? suggéra-t-il.

        Elle sembla se détendre un peu.

        — Parfait, approuva-t-elle en se redressant, toujours étroitement enveloppée dans le drap.

        — Je vais aller prendre une douche, indiqua-t-il avec un sourire désabusé. Cela te permettra de te débarrasser de ton emballage en toute tranquillité.

        — Super, marmonna Layne. Et moi, je vais aller en faire autant chez moi. On se retrouve sur la plage dans quinze minutes ?

        — Disons plutôt une demi-heure, sachant qu’il va déjà te falloir quinze minutes pour t’extirper de ta camisole de drap.

        Sur ce, il sortit du lit en riant.

        *  *  *

        Environ trente minutes plus tard, Layne avait enfilé son maillot rouge, et elle attendait sur la plage, allongée sur sa serviette de bain.

        Du coin de l’œil, elle vit arriver Pierce, ses larges épaules dorées par le soleil du matin, ses fesses magnifiquement fermes moulées dans le même maillot de bain bleu marine que la veille.

        — Dis donc, tu n’as pas traîné à quitter ma chambre, ce matin. Une petite douche d’à peine cinq minutes, et hop ! Plus personne.

        — Je ne voulais pas rater une minute de soleil, prétendit-elle.

        En réalité, l’idée d’être toujours allongée sur le lit encore tiède quand Pierce ressortirait de la salle de bains, avec pour tout vêtement une serviette nouée autour de la taille… Non, ç’aurait été trop tentant.

        Pourtant, à la lumière du jour, elle se demandait si elle n’aurait pas mieux fait de céder à ses désirs. Ses émotions fusaient, incontrôlables, et elle ignorait comment allait se terminer ce week-end.

        Mais la journée était splendide, et elle avait la ferme intention d’en profiter au maximum.

        Pierce étala sa serviette près de la sienne, puis il glissa dessous sa clé et son portefeuille.

        — Tu comptes vraiment aller à l’eau, ou tu as l’intention de rester sur la plage à jouer les coquettes ?

        — Alors là, tu vas le regretter…

        Mais, sans lui laisser le temps d’en dire plus, il s’était détourné et courait déjà vers l’océan.

        Elle bondit sur ses pieds et le poursuivit. Elle vit son corps disparaître dans les vagues avant qu’elle ait atteint l’eau, et, sans se poser plus de questions, elle plongea à sa suite.

        L’eau était transparente. En ouvrant les yeux sous la surface, elle découvrit avec fascination l’étonnant monde sous-marin qu’elle recelait. Après une minute d’apnée, elle remonta à la surface pour reprendre souffle et replongea.

        A sa seconde remontée, elle se retrouva face à face avec Pierce.

        — Tu ne cesses pas de me surprendre, dit-il d’une voix rauque. Je ne t’imaginais pas comme ça. Je croyais que New York t’avait fait oublier la beauté des grands espaces. Eh bien, je vais devoir arrêter de te considérer comme une diva, à présent.

        — Moi, une diva ? D’abord « jouer les coquettes sur la plage », et maintenant « une diva » ! Tu cherches la bagarre ?

        Prenant de l’eau dans ses mains en coupe, elle lui éclaboussa le visage, avant de s’enfuir à la nage.

        Mais les bras puissants de Pierce eurent tôt fait de le ramener à sa hauteur.

        — Alors comme ça, on est d’humeur bagarreuse, ce matin ? la taquina-t-il en la rattrapant.

        Elle éclata de rire, pleinement heureuse.

        Le soleil, l’océan, l’homme qui nageait à son côté. La chaleur et la sécurité qu’elle avait ressenties en dormant près de lui dans son lit. La confiance qu’elle avait trouvée chez cet homme qu’elle connaissait à peine mais qui la comprenait et qu’elle comprenait. Tout cela commençait à dissoudre le ressentiment qu’elle éprouvait envers l’Australie.

        Elle ne voulait pas se sentir aussi insouciante, mais elle n’avait pas le choix. Car, soudain, la Layne des douze dernières années émergeait de son cocon solitaire pour déployer ses ailes. Et tout ça grâce à Pierce Beaumont. Cet homme changeait tous ses plans, et elle se sentait bien incapable de l’en empêcher.

        *  *  *

        — Je nous ai réservé une table pour le petit déjeuner, annonça Pierce tandis qu’ils ressortaient de l’eau. Je me suis dit que nous risquions d’avoir faim, après notre baignade.

        — Je suis affamée, confirma Layne en se frottant les cheveux avec sa serviette.

        Il en profita pour l’observer à la dérobée.

        Elle avait quelque chose de changé, elle semblait un peu moins à cran. Plus joueuse et plus détendue que la veille. Peut-être ses murs d’enceinte étaient-ils en train de s’effriter un peu ?

        — Parfait, alors allons-y maintenant. Nous pouvons très bien manger en maillot de bain sous un parasol.

        Souriante, Layne se laissa diriger vers la terrasse du restaurant, où elle installa leurs serviettes sur des chaises.

        Il apprit bientôt que « être affamée », selon elle, cela n’impliquait pas les œufs au bacon, les tomates grillées sur des toasts et le cappuccino que lui-même se commanda. Non, elle se contenta d’un yaourt à la grecque avec une sélection de fruits exotiques, un grand verre d’eau gazeuse et un café noir allongé.

        — Dans vingt ans, tu auras des artères de jeune fille, mais moi j’aurai largement plus apprécié mes brunchs. Cela dit, tu n’as manifestement pas besoin de surveiller ton alimentation. Ce doit être dans tes gènes ?

        Il vit Layne se figer, et son expression perdit tout à coup sa jovialité. Elle ne répondit pas à sa tentative de flatterie. Ni sourire ni grimace, son visage n’exprimait rien.

        Qu’avait-il donc dit de vexant, cette fois ?

        — J’ignore comment je m’y prends, mais il semble que j’aie le chic pour te déplaire, constata-t-il. Crois-moi, c’était censé être un compliment. Pour moi, il ne fait aucun doute que ta mère était une femme magnifique.

        Enfin, elle accepta de croiser son regard.

        — Je n’ai jamais connu ma mère, expliqua-t-elle dans un soupir, en détournant les yeux vers l’horizon, là où l’océan se confondait avec le bleu du ciel.

        Sans hésiter, il lui prit la main, désirant plus que tout la réconforter.

        — Je suis désolé, Layne. Je ne voulais surtout pas te rendre triste. C’est même la dernière chose que je souhaite.

        La bouche de Layne se retroussa en un sourire empreint de tristesse.

        — Je sais, Pierce, commença-t-elle en baissant les yeux sur leurs mains jointes, sans pour autant rompre le contact. Tu ne pouvais pas savoir que ta compagne du week-end a été abandonnée à la naissance. Que mes parents biologiques n’aient pas voulu de moi ou qu’ils n’aient tout simplement pas pu me garder, ça, je ne le saurai jamais.

        Il la scruta, s’attendant à voir dans son expression le traumatisme qu’elle portait en elle, mais elle ne semblait pas si triste que ça.

        Tout à coup, les pièces du puzzle se mettaient en place.

        — Tu as erré de familles d’accueil en foyers, c’est ça ? C’est pourquoi tu as autant d’affinités avec cette association.

        — Oui, soupira Layne. Je ne garde pas un très bon souvenir de mes placements dans des familles qui se fichaient bien de moi. Je sais qu’il arrive que des orphelins tombent sur des foyers géniaux, malheureusement je ne faisais pas partie de ces chanceux. Du moins, pas jusqu’à Maisey et Arthur. C’étaient les personnes les plus aimantes au monde. C’est grâce à eux que je suis devenue qui je suis. Je suis allée vivre avec eux à Uralla à l’âge de douze ans, et ils m’ont appris ce que signifie le concept de foyer…

        Voilà donc comment elle connaissait si bien Uralla.

        Il la voyait sous un jour nouveau. Il commençait à comprendre le fonctionnement de cette femme, même s’il sentait encore chez elle beaucoup de souffrance et d’angoisse, fruits de son passé.

        Sans retirer sa main de sur la sienne, il remarqua :

        — Tu es une femme merveilleuse, Layne. Tu as accompli tant de choses, pour quelqu’un qui a tant souffert, enfant.

        Mais Layne ne semblait plus l’écouter.

        — Ils m’ont adoptée, murmura-t-elle. Je leur dois tout.

        — Ils doivent être très fiers de toi, dit-il, ne souhaitant pas remuer le couteau plus longtemps dans une plaie encore douloureuse.

        Elle leva les yeux vers lui, sembla hésiter, puis retira doucement sa main.

        — Assez parlé de moi. Au moins, je n’ai pas été obligée de sauter au bas d’un immeuble pour sauver ma peau.

        — Présenté comme ça, on pourrait croire que j’ai été un héros. Je pense plutôt que nous avons tous deux vécu des événements traumatisants. Et pourtant, regarde où nous en sommes. Nous ne nous en sommes pas si mal sortis, non ?

        — Où es-tu allé, après ça ? Tu n’étais même pas adolescent, dit Layne en reprenant une cuillerée de son yaourt. Tu n’as pas pu rester seul.

        — D’une certaine manière, je l’étais. Ma tante Mabel, qui ne s’était jamais mariée et n’avait pas d’enfants, la sœur aînée de mon père, avait ma garde par voie testamentaire. Je la connaissais à peine, et elle n’était plus très en forme. Bref, elle n’a pas fait un parent de substitution idéal. Elle m’a envoyé en pension à l’étranger. Avec le recul, c’était sans doute une décision frappée au coin du bon sens, mais à douze ans ça a été dur de me retrouver tout à coup à l’autre bout du monde après avoir brutalement perdu ma famille.

        Layne secoua la tête.

        — Ça a dû être terrible. Tu n’avais pas encore fait ton deuil… Dis donc, je ne sais pas qui de toi ou de moi remporte la palme de l’enfance la plus malheureuse. Le score est proche, je dirais.

        Il la contempla longuement.

        Il savait désormais d’où lui venait sa force inébranlable.

        — On peut considérer que nous avons tous les deux survécu au pire et que, à présent, nous surmonterons toutes les épreuves que la vie nous enverra.

        — Peut-être, dit-elle sombrement. A moins que nous ne soyons trop affaiblis pour survivre au prochain drame.

        — Tu es une femme incroyablement résiliente, Layne. Qui sait, l’univers en a peut-être sa claque de nous tester, et si ça se trouve, il va nous laisser en paix pour les soixante ans à venir.

        — Qui sait…

        Elle vida son verre, et son regard se perdit sur l’océan.

        Sa douleur était quasi palpable.

        Pourvu qu’elle ne commence pas à refermer les barrières protectrices qu’elle venait juste d’entrouvrir ! Aujourd’hui, il avait compris son besoin de se protéger, mais il avait envie qu’elle se sente protégée avec lui. Qu’elle puisse cesser d’être sur la défensive pour profiter vraiment de leur week-end.

        Il fallait qu’il trouve une idée pour lui remonter le moral. Et vite.

        — Que dirais-tu de partir nous balader jusqu’à un endroit charmant dont m’a parlé le réceptionniste ? Il s’agit d’une réserve naturelle appelée Quietness Forest, « la forêt de la Tranquillité ». On y sera au frais sous les arbres.

        Il se leva et lui tendit la main.

        Layne regarda une seconde sa main tendue puis leva les yeux et, à son agréable surprise, y plaça la sienne tandis que ses lèvres esquissaient un sourire confiant.

        Peut-être restait-il une chance, pour eux ?

        Il n’était pas sûr de ce que cela signifiait, mais il allait explorer la question, quoi qu’il en soit.

        — Est-ce que je dois me changer ? demanda-t-elle.

        La journée s’annonçait chaude, mais un sarong par-dessus un maillot de bain, ce n’était pas la tenue idéale pour l’endroit où ils se rendaient.

        — Nous allons dans une forêt tropicale, lui rappela-t-il en lui tenant la porte. Moi, je vais enfiler une chemise et un pantalon long. Même par une journée caniculaire comme aujourd’hui, je pense qu’il ne faut pas tenter les moustiques.

        Layne hocha la tête.

        — D’accord. Et je vais prendre le nouvel appareil photo ultraléger que j’ai acheté à Sydney, pour l’essayer.

        *  *  *

        Le reste de la matinée se passa à admirer la végétation luxuriante de Quietness Forest. Ils déjeunèrent de sandwichs et de fruits sur un banc, dans la relative fraîcheur qui régnait à l’ombre des grands arbres, après quoi Pierce brandit une brochure colorée.

        — Et maintenant, nous allons observer les oiseaux, lança-t-il joyeusement.

        — Je n’ai jamais fait ça de ma vie, protesta Layne. Les seuls oiseaux que j’aie jamais observés — et encore, d’aussi loin que possible ! —, ce sont les pigeons de Times Square.

        Il secoua la tête avec un air de commisération.

        — Alors, tu vas être impressionnée ! Ils ont plus de cent vingt espèces différentes, dans cette réserve. Bien sûr, il faudrait passer des journées entières, voire des mois, à les observer pour les voir tous, expliqua-t-il en parcourant la brochure… Cent vingt-six, pour être précis.

        Elle lui donna une tape amicale sur l’épaule.

        — Tu es fou ! On croirait un de ces scientifiques timbrés qui ne jurent que par leurs recherches.

        — J’ai peut-être raté ma vocation, répliqua Pierce. Je pourrais devenir observateur d’oiseaux professionnel. Il me faudrait juste une paire de jumelles et un ensemble style safari. Je trouve que c’est une tenue injustement décriée. Qu’en penses-tu ? Avec tes contacts dans le milieu, tu pourrais faire évoluer ça, non ?

        En riant, elle étendit les jambes et leva la tête vers les frondaisons majestueuses toutes bruissantes de cris d’oiseaux.

        Cet endroit était vraiment incroyable.

        — Malheureusement, même ma bible préférée de la mode ne parviendrait pas à réhabiliter ce désastre oculaire. En plus, je ne suis pas certaine que tu aurais la patience d’attendre que cent vingt-six espèces d’oiseaux rentrent au bercail.

        Elle vit un sourire énigmatique éclairer le visage de Pierce.

        Ne souhaitant pas creuser plus avant son éventuelle signification, elle entreprit de tester le zoom de son nouvel appareil. Cela dit, elle restait consciente du regard de Pierce qui s’attardait sur elle.

        A un moment, après s’être un peu éloignée, elle le chercha des yeux.

        Il s’était appuyé contre un mur de roche. Sa chemise s’ouvrait sur son torse bronzé, son pantalon de toile porté bas sur les hanches dévoilait le haut de son maillot de bain et son ventre musclé. Son visage levé vers les frondaisons sonores rayonnait.

        Elle ne put s’empêcher de prendre quelques clichés à la sauvette de cette vision idyllique.

        C’était sans conteste le plus bel oiseau qu’elle avait mis dans la boîte aujourd’hui…

        Peut-être que ce retour à Uralla n’était pas une erreur, après tout ? Peut-être sa rencontre avec le Dr Pierce Beaumont était-elle écrite ?

        Comme le soir commençait à tomber, ils rentrèrent à l’hôtel en bavardant tranquillement, bien décidés à s’offrir un plongeon avant le dîner dans la piscine proche du bungalow de Pierce.

        Quand le soleil se coucha, ils se retrouvèrent seuls dans la piscine désertée.

        Layne, assise sur le bord du bassin, les pieds trempant dans l’eau tandis qu’elle laissait la douce brise du soir lui sécher la peau, regarda Pierce qui nageait dans sa direction.

        Elle s’en rendait compte, ces deux jours passés en sa compagnie étaient en train de faire fondre ses dernières réserves.

        — Merci pour cette journée magnifique, Pierce, lança-t-elle comme il arrivait à portée de voix. Pour ces deux journées, en fait.

        Pierce s’ébroua et sourit.

        — Je t’en prie, c’est moi qui dois te remercier d’avoir accepté de me tenir compagnie !

        En plongeant dans son regard chaleureux, tout à coup, elle ne put plus se retenir. Elle se laissa glisser dans l’eau, dans ses bras. Et, sans réfléchir, elle l’embrassa.

        Très vite, elle s’écarta, effrayée par ce qu’elle venait de faire. Mais Pierce l’attira de nouveau contre son corps ferme pour lui donner un baiser passionné, et elle s’abandonna à son étreinte.

        Il avait les lèvres brûlantes, les mains partout sur elle, titillant les bretelles de son maillot de bain.

        — Je crois que nous ferions mieux de rentrer, lui chuchota-t-il à l’oreille, avant de déposer une ligne de baisers dans son cou.

        Elle hocha la tête.

        Elle aussi, elle le désirait.

        La tenant fort par la taille, il la sortit de l’eau avec autant de facilité que si elle était une plume. Il l’assit sur le bord de la piscine et se hissa à son côté. Ses tendres baisers lui parcoururent les épaules, pour remonter dans le cou, jusqu’à revenir lui dévorer la bouche.

        Quand il se mit debout et lui tendit la main, elle vit dans ses yeux la même chose que ce qu’elle ressentait au fond de son cœur : cette fois, ce n’était pas pour partir faire une promenade platonique.

        Elle se laissa volontiers attirer dans ses bras.

        Il était fort, il était chaud, et elle savait qu’il la serrerait ainsi toute la nuit.

        La pièce n’était éclairée que par la lune, mais Pierce ne prit pas la peine d’allumer. Les yeux brillants, il fit lentement glisser son maillot de bain tout en embrassant chaque centimètre carré de sa peau. Bientôt, son propre maillot rejoignit le sien au sol. Alors, il remonta, sans cesser de l’embrasser en chemin, laissant dans le sillage de sa bouche une traînée brûlante.

        Aucun des deux ne parla quand il la souleva pour la poser sur le lit, puis il se détourna pour attraper son portefeuille en quête d’un préservatif.

        — Tu es sûre ? demanda-t-il d’une voix rauque, en suspendant son geste.

        Elle ne put que gémir en guise de réponse, tant elle était pressée de le sentir tout au fond d’elle.

        Oui, elle était sûre. Elle n’avait jamais été aussi sûre de sa vie.

      

    

  
    
      
      

      
        10.
      

      
        Layne et Pierce restèrent longtemps dans les bras l’un de l’autre.

        Layne flottait dans des limbes qu’elle n’avait jamais connue jusque-là. Cela ressemblait au bonheur parfait. Absolu.

        Elle se rendait vaguement compte qu’elle était en train de tomber amoureuse, bien qu’elle ne soit pas prête à se l’avouer à elle-même. Et encore moins à s’en ouvrir à Pierce.

        — Tu es une femme incroyable, dit enfin celui-ci en lui prenant le visage entre les mains pour l’embrasser tendrement.

        Elle lui rendit son baiser et se serra un peu plus contre sa chaleur.

        Le contact de son corps nu était divin. Pierce Beaumont était sans l’ombre d’un doute le meilleur amant qu’elle ait jamais rencontré — doux, attentif, passionné à la fois… Et étonnamment inventif, se rappela-t-elle, souriant en elle-même au souvenir du bureau où il lui avait fait l’amour après avoir balayé d’un geste large tout ce qui se trouvait dessus.

        — Il serait bien injuste de m’attribuer tout le crédit des dernières… combien d’heures ? répliqua-t-elle.

        — Peu importe, dit Pierce.

        Et il entreprit de caresser encore chaque parcelle de son corps, attentif au moindre halètement, au moindre gémissement, au moindre signe de plaisir chez elle.

        — J’adorerais continuer ainsi toute la nuit, murmura-t-elle tandis qu’il lui déposait une ligne de baisers dans le cou. Mais je pense qu’il vaudrait mieux manger quelque chose. Autrement, on va tous les deux mourir d’épuisement.

        Il s’adossa contre l’oreiller en souriant.

        — Un point pour toi.

        Elle roula sur le ventre pour lui faire face.

        — J’aime assez notre tenue vestimentaire actuelle. Pourquoi ne pas commander au service de chambre ? Ainsi un seul de nous deux devra se lever.

        — Et ce « seul », ce sera moi, je suppose ?

        — Ça te dérange beaucoup ?

        — Pas du tout, mais j’ai besoin de mon maillot de bain et d’un menu.

        — Je crois qu’ils sont tous les deux par terre, répondit-elle, un large sourire aux lèvres. La carte était sur le bureau, mais je crains qu’elle n’y soit plus depuis que tu as entrepris de faire le grand ménage.

        — Et le maillot était sur moi. Mais, visiblement, il n’y est plus non plus, ajouta Pierce, une lueur canaille au fond des pupilles.

        Se penchant sur les draps froissés, il recommença à l’embrasser.

        — Pour moi, ce sera une salade César, annonça-t-elle en le repoussant doucement.

        Leur commande arriva peu de temps après. Pierce la déposait près du lit au moment où elle sortait de la douche. Elle s’assit à son côté, enveloppée d’un drap de bain et les cheveux relevés par une barrette.

        — J’ai une faim de loup, avoua-t-elle en piquant dans un morceau de poulet grillé, laissant de côté la salade et les tomates.

        — Je crois savoir pourquoi, répondit-il avec un sourire coquin tout en entamant son steak.

        Elle ne releva pas la remarque, concentrée sur la nourriture. Quand elle reposa sa fourchette, l’assiette était vide.

        — Tu as vu s’ils ont des fraises à la chantilly, sur la carte ?

        Sans un mot, Pierce saisit le plateau et alla le poser devant la porte. Puis il revint vers elle, les yeux rivés sur elle et la démarche aussi fluide que celle d’un félin. Il détacha la barrette qui retenait ses cheveux et ouvrit lentement le drap de bain dont elle s’était enveloppée, révélant son corps nu.

        — Oublions les fraises. J’ai un autre genre de dessert en tête…

        *  *  *

        Pierce s’éveilla à la lueur des rayons du soleil à travers les persiennes.

        Layne était encore profondément endormie.

        Pas étonnant, après la nuit qu’ils avaient passée. Ils s’étaient finalement endormis après minuit dans les bras l’un de l’autre, heureux et repus à bien des égards.

        Il se jugeait l’homme le plus chanceux du monde. Décidément, ce voyage s’avérait la meilleure idée qu’il ait eue depuis longtemps.

        Contemplant les motifs que le soleil dessinait sur le corps alangui de sa belle, il décida qu’il n’abandonnerait pas cette femme, aussi longtemps qu’il lui resterait un espoir. Avec des carrières basées sur deux continents différents, il n’avait aucune idée de la façon dont ils feraient fonctionner cette relation, mais ils y arriveraient.

        Layne ouvrit les yeux.

        Soulevant la masse de boucles brunes, il se pencha pour lui embrasser délicatement le cou, prenant soin de ne pas blesser sa peau délicate avec son début de barbe. Voyant qu’elle se rendait à ses caresses après une seconde d’hésitation, il la fit rouler sur le dos et plongea dans son regard.

        — Layne, je veux te dire ce que je ressens…

        Elle lui posa un doigt sur les lèvres, où elle ajouta un baiser.

        Elle ne voulait pas l’entendre lui déclarer sa flamme ? Peut-être n’était-elle pas prête à l’entendre ?

        — On peut faire en sorte que ça fonctionne, insista-t-il en s’écartant légèrement. Si tu veux bien nous donner une chance.

        Layne ferma les yeux.

        — S’il te plaît, ne…

        La sonnerie d’un téléphone retentit, interrompant sa réponse.

        — Zut ! marmonna-t-il, en empoignant l’objet. Bonjour, Tracy, répondit-il néanmoins en découvrant l’identité de l’appelant. Que se passe-t-il ?

        Sa réceptionniste ne le dérangerait pas pendant son week-end de repos s’il ne s’agissait pas d’une urgence.

        — Désolée de gâcher votre week-end, Pierce, mais Trevor Jacobs a fait une attaque cardiaque la nuit dernière. L’hôpital vient d’appeler. Sa femme l’a conduit là-bas hier pour les examens que vous aviez prescrits, et il a eu son attaque dans la salle d’attente. Ses enfants et petits-enfants sont arrivés à l’hôpital. On redoute que le choc soit fatal à Betty, et l’interne de garde demande s’il vous serait possible de les rejoindre dans la journée. Je me doutais que vous souhaiteriez y être, alors j’ai pris la liberté d’avancer votre vol. Vous devez vous présenter à l’aéroport de Sydney dans une heure et demie.

        — Merci, Tracy, dit Pierce en levant. Betty doit être folle d’inquiétude, il faut en effet garder un œil sur elle. Dites au médecin que j’y serai pour midi, conclut-il avant de couper la communication.

        — C’est un de tes patients ? s’enquit Layne en s’asseyant dans le lit.

        Préoccupé par l’état de santé de Trevor, il décida de reporter leur conversation au soir. Il inviterait Layne à dîner chez lui et lui ferait sa déclaration devant un repas aux chandelles.

        — Oui, et c’est sérieux. Je suis navré, Layne, mais nous allons devoir écourter notre séjour de quelques heures. Je dois être rentré aussi vite que possible.

        *  *  *

        — Je passe te prendre dès que j’ai vu mon patient, dit Pierce en déposant un baiser sur la joue de Layne.

        — Ne traîne pas, répondit-elle, se penchant pour lui donner un dernier baiser.

        Il fut tendre et chaud, tellement qu’elle en eut envie de pleurer.

        — A ce soir, dit-il de sa voix grave quand leurs lèvres se descellèrent.

        Elle hocha la tête, la gorge nouée. Et, debout devant sa porte, elle regarda s’éloigner l’homme qui lui avait volé son cœur.

        Ce week-end avait été merveilleux, au-delà même de tout ce qu’elle aurait pu imaginer. Pierce était un homme incroyable… Sauf que c’était aussi un médecin de campagne qui aimait sa vie en Australie, alors qu’elle était photographe internationale.

        Elle avait déjà brisé deux règles, chose qu’elle n’avait jamais faite auparavant, et le dîner qu’il lui avait proposé ce soir en briserait une troisième : « pas de second rendez-vous ». Si elle ne suivait pas ces sacro-saintes règles de conduite, à quoi pourrait-elle se raccrocher ? C’était tout ce qu’il lui restait pour se protéger.

        Laisser cette aventure se changer en véritable relation était risqué. Trop risqué. Elle refusait de s’exposer de la sorte. Elle était heureuse d’avoir eu l’opportunité de mieux connaître Pierce, et vice versa, mais ce bonheur avait un arrière-goût amer. Pierce Beaumont était vraiment un homme bien, il rendrait une femme heureuse un jour. Il fonderait une famille et se construirait une vie formidable, mais pas avec elle. Déjà, elle se sentait quasi dépendante de cet homme. Or, elle ne voulait pas de ça. Il fallait que ça cesse. Tout de suite.

        Ce week-end n’avait rien à voir avec la vraie vie, ce n’était qu’un rêve dont il fallait qu’elle se réveille. C’était vraiment stupide de sa part d’avoir laissé Pierce briser ses défenses en pensant qu’elle ne risquait rien. Maintenant, elle devait se prémunir contre lui pour se protéger. Car elle n’était pas assez forte pour aimer quelqu’un, cela reviendrait à laisser le sort jouer à la roulette russe avec son cœur. Et si elle passait la soirée et la nuit avec lui, elle n’aurait pas le courage de partir.

        Il n’était pas encore midi. Avant qu’il revienne, elle serait partie. Elle allait se rendre à Armidale, faire sa séance à la banque et prendre l’avion dans la foulée. Certes, elle allait blesser Pierce en partant sans lui dire au revoir, mais elle n’avait pas le choix.

        *  *  *

        Pierce arriva à l’hôpital quinze minutes après avoir déposé Layne et rencontra la famille de Trevor rassemblée devant la porte du service de soins intensifs où celui-ci avait été transféré.

        — Expliquez-nous ce qui se passe, doc, le supplia le fils aîné de Trevor. Je n’y comprends rien, à leur jargon médical. On n’était même pas au courant que mon père avait des problèmes cardiaques, il nous l’avait caché à tous. Est-ce qu’il va s’en sortir ?

        — Laissez-moi parler au cardiologue, et je reviens vers vous, répondit Pierce, avant de s’interrompre pour chercher du regard Betty, qui n’était pas parmi eux. Comment va votre mère ?

        — Ses petites-filles la distraient, mais on s’inquiète pour elle aussi. Ils sont inséparables, tous les deux. Quarante ans de mariage, et jamais un mot plus haut que l’autre, même si papa peut être grincheux parfois. Elle ne pourrait pas vivre sans lui.

        — Espérons qu’elle n’aura pas à le faire. Gardez un œil sur elle, je vous tiens au courant dès que possible, dit Pierce en tapotant le jeune homme dans le dos.

        Il se précipita à l’intérieur du service, où il vit l’interne de garde, Eric Milbrun, qu’il avait déjà rencontré.

        — Bonjour, Pierce. La famille est très inquiète, vous avez dû vous en rendre compte.

        — Oui, ils veulent que je leur explique la situation. Alors, quel est le pronostic ?

        — Hier soir, je vous aurais dit « sombre », et c’est pourquoi nous avons appelé la famille, craignant qu’il ne passe pas la nuit. Mais il a réussi à remonter la pente. On n’en revient pas, pour être honnête. Mais c’est génial. On devrait pouvoir opérer.

        Et Eric lui expliqua l’intervention chirurgicale envisagée.

        — Il faut rester prudent, mais l’optimisme est de mise. Avertissez-les que M. Jacobs devra passer plusieurs semaines hospitalisé.

        Pierce n’en fut ni surpris ni effrayé. En fait, c’était ni plus ni moins une intervention de routine.

        Il remercia Eric et sortit parler à la famille.

        Betty les avait rejoints, impatiente d’avoir des nouvelles.

        — Les médecins doivent surveiller votre mari de près, suite à son attaque cardiaque, c’est la procédure habituelle de garder le patient aux soins intensifs dans ce genre de cas.

        — Combien de temps vont-ils le garder ? demanda-t-elle, le visage soucieux.

        — Cela dépendra de la façon dont ses artères coronaires fonctionnent. Ce sont les artères qui amènent le sang vers le cœur. Si elles ne font pas leur travail, alors le cœur ne peut pas fonctionner non plus. Les médecins vérifient aussi les dommages causés par l’attaque.

        — Et alors ? C’est grave ? intervint le fils aîné.

        — Heureusement, il se trouvait déjà à l’hôpital quand c’est arrivé, il a donc été pris en charge immédiatement. Ses chances de guérison sont bonnes, mais il va avoir besoin d’une intervention chirurgicale pour qu’on lui pose un stent. Cela permettra de garder les artères bien ouvertes pour que le sang circule sans problème.

        — Ils comptent lui faire ça quand ?

        — D’abord, ils s’assurent qu’il est stable. Ensuite, ils programmeront l’opération. Une fois que votre père sera complètement remis, il pourra rentrer à la maison, mais il lui faudra beaucoup de repos. Quant à vous, je sais quel choc vous avez subi. Je vous tiendrai au courant chaque fois que j’aurai des nouvelles, au fur et à mesure. Et je vous expliquerai en détail tout ce qui va se passer.

        Ils le remercièrent chaleureusement d’avoir prescrit les examens à Trevor, ce qui lui avait probablement sauvé la vie.

        Après les avoir quittés, Pierce passa voir le petit James, dont l’état se stabilisait. Myles espérait pouvoir lui retirer le respirateur d’ici quelques jours.

        Satisfait de l’évolution de ses deux patients, Pierce reporta son attention sur Layne.

        Sa merveilleuse Layne ! Il était temps qu’il lui dise tout le bien qu’il pensait d’elle.

        *  *  *

        L’avion de Layne devait atterrir à Sydney à l’heure où Pierce arriverait à son motel pour la chercher. La banque ayant accepté d’avancer le shooting, elle avait pu tout boucler en une heure. Sur la route de l’aéroport, elle s’était arrêtée pour poster une lettre à Pierce avant de rendre sa voiture de location et d’embarquer.

        Le cœur lourd, elle s’installa dans l’avion qui allait l’emmener pour toujours loin de Pierce.

        C’était mieux ainsi, elle devait se le répéter pour se convaincre. Ce n’était pas un hasard si elle était célibataire depuis si longtemps. L’idée qu’une autre personne compte pour elle la terrorisait. La nuit dernière, elle l’avait passée dans les bras de cet homme, mais au matin elle avait paniqué. La réalité l’avait rattrapée. En matière d’amour, elle devait bien avouer sa couardise. Même si elle le déplorait, c’était ainsi.

        Pierce allait essayer de l’appeler, lui réclamer des explications. Il tenterait de la dissuader de mettre un terme à leur relation avant qu’elle ait vraiment commencé…

        Eh bien, quand elle arriverait à Sydney, elle ne rallumerait pas son portable.

        Aucun homme avant lui ne lui avait fait remettre en question son célibat, et elle ne se sentait pas en mesure de lui fournir des justifications plausibles. La lettre mettrait les choses en perspective, et au moins Pierce ne parviendrait pas à la faire douter.

        Consciente qu’elle n’avait pas d’autre choix, elle boucla sa ceinture puis, les mains tremblantes, chaussa ses lunettes de soleil pour cacher ses larmes.

        Tandis que l’avion prenait de la vitesse avant le décollage, elle se surprit à prier pour ne pas passer le reste de ses jours à regretter cette ville. Et cet homme.

        *  *  *

        Après son départ de l’hôpital, Pierce se rendit à la bijouterie où il espérait trouver quelque chose de spécial, et il repéra immédiatement une magnifique chaîne en platine terminée par un pendentif de diamant en forme de goutte.

        Parfait.

        La vendeuse lui emballa la pièce, et il prit la route pour rejoindre la femme qui avait gagné son cœur.

        En arrivant au motel, étonné de ne pas voir la voiture de location de Layne sur le parking, il se gara et composa son numéro de téléphone.

        Pas de réponse, il tombait directement sur sa messagerie.

        Il se rendit à la réception.

        — Mlle Phillips a réglé sa chambre cet après-midi après le déjeuner.

        Il repartit alors à Armidale, pensant qu’elle avait peut-être modifié son horaire de shooting et rendu sa chambre pour passer la nuit avec lui. Dans ce cas, en effet, inutile de garder sa chambre au motel.

        Quinze minutes plus tard, il se garait derrière la banque et longeait la rue, le sourire aux lèvres à la perspective des bons moments qui les attendaient.

        Oui, il était amoureux. C’était arrivé plus vite qu’il ne l’avait cru possible, mais voilà, c’était arrivé. Cette femme indépendante et un peu folle venue de l’autre bout du monde lui avait pris son cœur. Et ce, malgré son caractère de cochon. Car si elle était sûre d’elle voire parfois arrogante, il l’avait aussi découverte mystérieuse et captivante. Bref, elle était faite pour lui !

        Devant la banque, il perdit bien vite son sourire : pas d’éclairages, pas de matériel de photo, pas de Layne. Elle n’était pas là.

        Elle était partie environ une heure auparavant, lui apprit le gardien. Elle avait avancé la séance, disant qu’elle avait un avion à prendre dans l’après-midi.

        Le téléphone de Layne était toujours éteint, son départ soudain était donc forcément dû à une urgence. Autrement, il ne voyait pas pourquoi elle serait partie sans une explication.

        Il fallait qu’il sache.

        Il fila à l’aéroport.

        Vingt minutes plus tard, lorsqu’il quitta l’aéroport, il était sidéré : Layne avait bien embarqué dans cet avion. Elle avait quitté la ville sans même un au revoir.

        *  *  *

        Allongé sur son lit, Pierce gardait les yeux rivés sur le pendentif de diamant posé sur la commode, désespéré.

        Il savait désormais qu’il ne devait pas attendre de coup de fil. Sydney n’était qu’à une heure de vol, et aucune urgence n’aurait pu empêcher Layne de l’appeler pour l’avertir. Elle était donc partie comme elle était venue, en coup de vent, et il ne pouvait rien y faire.

        Il ne voulait rien y faire.

        Il était tombé amoureux d’une femme sublime qui menait de front sa vie et une carrière à succès à l’autre bout du monde. Comme un idiot, il avait cru qu’ils pourraient avoir un avenir. Quel imbécile ! Il était bien à Uralla, alors que Layne, il le savait, ne s’y plairait jamais. Elle n’avait aucun lien, et le monde à ses pieds. Une existence de citadine convenait bien mieux à son caractère et à son métier. Il pourrait l’appeler, bien sûr, mais il ne le ferait pas. Si elle avait éteint son portable, c’était pour une bonne raison. Il n’avait qu’à accepter l’évidence : un médecin de campagne ne faisait pas le poids aux yeux d’une femme telle que Layne Phillips.

        Or, lui, il n’avait que faire de son ancienne vie, à New York ou ailleurs. Sa vie était désormais à Uralla.

        Puisque Layne avait pris sa décision, il devait la laisser partir.

      

    

  
    
      
      

      
        11.
      

      
        L’invitation pour le gala à Sydney à l’occasion de la sortie du Calendrier des médecins australiens arriva par la poste un matin du début septembre.

        Pierce sentit son cœur se serrer.

        La colère avait passé, tout comme le déni. Il avait compris que Layne Phillips ne reviendrait pas. C’était d’ailleurs éloquemment — et froidement — expliqué dans la lettre qu’il avait reçue d’elle le lendemain de son départ. Elle y expliquait que malgré les instants merveilleux qu’ils avaient partagés, ça n’était rien de plus que ça : de merveilleux instants. Elle espérait qu’il n’y avait pas vu plus et s’excusait si elle l’avait conduit à penser différemment. Elle terminait en ajoutant qu’elle repenserait toujours à lui avec beaucoup d’affection.

        La feuille de papier avait fini en boule contre le mur. Il y avait exactement sept mois et vingt-cinq jours.

        Cela faisait donc presque huit mois que Layne était partie, et pas un jour ne s’était écoulé sans qu’il pense à elle.

        Il savait que ça lui passerait avec le temps. Certains jours, il atteignait presque son but. Et puis, quelque chose lui rappelait la sublime brune qui s’était faufilée jusqu’à son cœur. Un ami qui évoquait Toowoon Bay, la mention de New York, la vue d’une échelle, d’un appareil photo…

        Il n’avait pas eu d’autre choix que de la laisser s’envoler. Elle n’était manifestement pas intéressée par une relation avec un médecin de campagne. Or, il ne souhaitait pas retourner sous le feu des projecteurs. Ils n’avaient pas les mêmes priorités, voilà tout.

        Il s’attendait à cette invitation, bien entendu. Sur ses instructions, son comptable avait contacté l’association pour leur offrir d’utiliser son hôtel le plus récent de Sydney, qui s’engageait à organiser l’événement gratuitement.

        Cet hôtel était un investissement que son comptable lui avait conseillé six mois plus tôt, quand les investisseurs d’origine avaient dû vendre. Il était presque terminé à l’époque, et les financements s’étaient taris. Un bâtiment incomplet aurait offert une vue peu attrayante dans une aussi belle ville. Il avait donc accepté de le racheter, sans pour autant s’occuper de le gérer. Il pensait même ne jamais y mettre les pieds. Et puis, il avait fallu lui trouver un nom.

        Il avait examiné les photos, y avait longuement réfléchi.

        C’était un bâtiment imposant et élégant à la fois, rien à voir avec les autres bâtisses du port. Luxueux mais sans ostentation. Discret et hors du temps. Et jouissant d’un héliport pour une escapade en toute discrétion. Un seul nom lui était venu à l’esprit pour refléter toutes ces qualités : Laynesway Hotel.

        — Non. Je ne suis pas intéressé, marmonna-t-il.

        Il froissa rageusement l’invitation et la jeta au panier, avant de reporter son attention vers l’ordinateur où l’attendaient ses e-mails.

        — Pas intéressé par quoi ?

        Tracy venait d’entrer dans le bureau, interrompant le cours de ses pensées.

        — Rien, rien du tout.

        — Très bien, ne m’en parlez pas. Mais je crois que vous avez besoin de sortir un peu. Pourquoi ne viendriez-vous pas dîner chez nous, ce week-end ? Quand on commence à parler tout seul, c’est mauvais signe…

        — Eh bien, dans ce cas, envoyez-moi le patient suivant. Ainsi, j’aurai quelqu’un à qui parler.

        — Trevor a annulé.

        — Pourquoi ? C’est important que je continue de le suivre. Je ne veux pas qu’il laisse passer ses rendez-vous.

        — C’est ce que je lui ai dit. Il a reprogrammé pour demain matin. Apparemment, le magazine New England Focus est chez lui. Ils font un reportage photo sur deux maisons de poupée géantes qu’il a construites, une pour ses petites-filles et une autre au profit du gala caritatif de l’unité de soins cardiologiques. Ça lui a pris six bons mois, mais le résultat est magnifique.

        — Super. Mais s’il annule de nouveau, avertissez-le que je me rends chez lui personnellement pour le ramener par le fond du pantalon.

        — Je lui ai dit qu’on le surveillait, ne vous tracassez pas, répondit Tracy en riant. Mais revenons à vous. Qu’est-ce qui vous rend aussi grincheux ?

        — C’est cette invitation au lancement du calendrier à Sydney. Pas question que j’y assiste.

        — Et pourquoi pas ? Ça promet d’être une soirée tout ce qu’il y a de plus divertissant. Et puis, vous y croiserez peut-être une jolie femme, qui sait ?

        Il y croiserait surtout une certaine photographe. Or, il n’avait pas la moindre envie de la voir.

        — Je crois que vous devriez y aller, insista Tracy en se penchant pour récupérer l’invitation dans la corbeille. Oh ! et ça se passe au Laynesway Hotel ! C’est ce ravissant nouvel établissement qui donne sur le port de Sydney. J’en ai entendu parler dans le journal.

        — Dites donc, mêlez-vous de vos affaires, grommela-t-il en lui arrachant l’invitation des mains.

        — Allez, vous rencontrerez peut-être une gentille fille ? Il faut songer à vous marier et à avoir des enfants, et ce n’est pas par ici que vous trouverez.

        — Je suis trop occupé, fit-il en faisant mine de tapoter sur son clavier.

        — On ne devrait jamais être trop occupé pour l’amour, déclara Tracy avec un grand sourire.

        De guerre lasse, il s’interrompit et se tourna vers sa réceptionniste.

        — Je ne pense pas que me rendre jusqu’à Sydney pour y être humilié par une photo de moi torse nu m’assurera l’intérêt d’une partenaire de vie.

        — Mais c’est pour la bonne cause !

        — Et alors ?

        — Les soirées caritatives attirent toutes sortes de personnes très bien, et l’une d’elles pourrait s’avérer assez charmante pour attirer votre attention à vous.

        Il adorait Tracy et son bel optimisme. La voilà qui se transformait en Cupidon ! Mais il avait beau y songer, il ne se voyait pas retomber amoureux. Il croyait s’être remis de la déception provoquée par la fuite de Layne, mais manifestement ce n’était pas le cas. Certaines nuits, il manquait devenir fou, allongé dans son lit à repenser à leurs moments ensemble.

        — C’était quoi, le nom de l’association, au fait ? reprit Tracy, qui venait de s’installer sur le siège réservé aux patients.

        — Le Programme de transition pour les jeunes orphelins.

        — C’est une merveilleuse cause, vous devriez la soutenir.

        — Je l’ai fait, justement, répliqua-t-il. En posant pour ce ridicule calendrier. Vous vous rappelez ?

        — Je savais que vous participiez, mais je n’ai pas eu l’occasion de rencontrer la photographe. Elle est partie si vite. Et vous ne sembliez pas avoir envie d’en parler, alors… N’empêche, c’est une cause qui mérite que l’on y consacre du temps. J’avais des amis qui ont accueilli une enfant, il y a longtemps. Les Phillips.

        Il se figea à la mention de ce nom.

        — Les Phillips ?

        — Oui, Maisey et Arthur, poursuivit Tracy. Ils avaient accueilli une petite fille, qu’ils ont fini par adopter. Un vrai bonheur, cette petite. Ils ne pouvaient pas avoir d’enfant eux-mêmes, mais à la façon dont ils s’étaient attachés à elle, on aurait pu croire que c’était leur chair et leur sang. Arthur, surtout, ne voyait que par elle. Il lui apprenait la photographie. C’était sa passion, il avait la plus importante collection d’appareils photo que j’aie jamais vue. La gamine passait son temps à prendre tout et tout le monde en photo en ville.

        — Le monde est petit, commenta-t-il, le cœur battant. Ma photographe s’appelait Layne Phillips, justement. C’était elle, leur fille, conclut-il sur le ton le plus neutre qu’il parvint à produire.

        — Comment dites-vous qu’elle s’appelait ?

        — Layne, le diminutif de Melanie.

        — Melanie Phillips est donc revenue à Uralla ?

        — Eh oui. Mais elle ne souhaitait pas que ça se sache. Trop de souvenirs. Du moins, c’est ce qu’elle m’a laissé entendre.

        Tracy soupira.

        — C’est triste. Car tout le monde aurait été ravi de la revoir. Je suis étonnée qu’on ne l’ait pas reconnue.

        — J’ignore à quoi elle ressemblait à l’époque, mais aujourd’hui, elle est…

        Il s’interrompit au souvenir du visage de Layne, de son sourire, de la façon dont ses longs cheveux bruns s’étalaient sur son oreiller le dernier matin…

        — Elle est devenue une femme splendide. Vous ne reconnaîtriez sûrement plus la petite fille que vous connaissiez.

        — Pourquoi dites-vous ça ?

        — Elle est très citadine. Je crois qu’elle snobe un peu Uralla. Apparemment, en quittant la région, elle a voulu s’installer dans une très grande ville afin de ne garder aucune attache ici.

        — Melanie ne snobe pas cette ville, Pierce. Elle est partie à la mort de ses parents dans un accident de voiture voici une douzaine d’années. Elle n’avait que seize ans. Nous nous inquiétions tous pour elle et avons essayé de nous souder autour d’elle pour l’aider et la réconforter, mais rien n’y a fait. En peu de temps, elle a changé. La jeune fille joyeuse et ouverte qu’elle était s’est refermée sur elle-même pour devenir férocement indépendante. J’ai l’impression que son cœur s’est endurci, qu’elle ne laissait plus entrer personne. Ce fut une époque bien triste pour notre bourgade, d’autant plus qu’elle est partie quelques semaines après le drame. Personne n’a plus jamais entendu parler d’elle. Pas un mot. Comme si elle avait disparu de la surface de la planète.

        Les paroles de Tracy frappèrent Pierce en plein cœur.

        Ainsi, Layne avait fui son chagrin jadis, tout comme lui à New York ! C’était sa façon à elle de gérer sa peine. En fait, ils se ressemblaient plus qu’il ne l’aurait imaginé. Toutes les pièces du puzzle s’emboîtaient enfin, même si cela ne résolvait rien…

        — Tracy, je vais peut-être me rendre à ce gala, finalement. Accepteriez-vous d’être ma cavalière ?

        — Avec grand plaisir. Vous souhaitez donc que je réponde à l’invitation ?

        — Non, je vais décliner en tant que mannequin. Cependant, j’aimerais que vous nous achetiez deux billets à titre d’invités. Je ne veux pas me faire trop remarquer, je préfère me fondre dans la foule des anonymes.

        *  *  *

        Au bout du compte, Pierce avait décidé de surprendre Tracy en l’invitant au Laynesway Hotel, où il leur réserva une suite à chacun. Sa réceptionniste était aux anges, et lui aussi de la voir ravie.

        Elle méritait bien qu’il la gâte un peu !

        Il lui laissa le temps de prendre possession de sa chambre puis alla frapper à sa porte.

        — Puis-je vous parler une seconde ? J’aurais besoin que vous me rendiez un service, annonça-t-il quand elle ouvrit.

        — Vous voulez que je vous repasse quelque chose ?

        — Eternelle maman poule, hein ? la taquina-t-il. Mais non, je n’ai besoin de rien avant le gala. En revanche, j’aurais besoin de vous pendant la soirée.

        — Ah oui ? dit-elle, étonnée, en s’asseyant sur le bord du lit où était soigneusement étalée sa robe de soirée.

        — Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais il va y avoir une vente aux enchères des douze photos du calendrier, ce soir. Les bénéfices reviennent à l’association, bien sûr.

        — Je l’ignorais, mais c’est une bonne idée. La cause en vaut la peine. Quand je songe à Melanie et à tout ce qu’elle a dû traverser avant d’être adoptée, ça me brise le cœur.

        Troublé, il alla se poster devant l’immense baie vitrée qui encadrait la vue sur l’opéra de Sydney se reflétant sur les eaux bleues du port.

        Layne. Etait-elle déjà dans sa suite ? Contemplait-elle la même vue que lui en cet instant ? Repensait-elle à leurs moments partagés ? Elle pouvait se montrer indépendante, voire distante parfois, mais sous son armure c’était une femme aimante et fragile. Il devait juste lui faire comprendre que la vie et l’amour qu’ils pouvaient partager valaient largement de prendre le risque.

        — Oui, oui, c’est une très bonne idée de marketing, acquiesça-t-il, se forçant à sortir de ses pensées. Bref, je souhaiterais que vous les achetiez pour moi.

        — Toutes ?

        — Oui, les douze.

        — Et combien est-ce que ça va me coûter ? Vous me payez bien, mais à mon avis pas suffisamment.

        Il éclata de rire.

        — Non, je voulais dire « pour mon compte ». Je vous ferai un chèque du montant que je désire verser pour ces enchères, un montant qui dépasse largement ce à quoi ils s’attendent, à mon avis. Il ne devrait pas y avoir beaucoup de compétition.

        L’expression de Tracy en disait long sur sa perplexité.

        — Il y a une raison particulière pour que vous souhaitiez accrocher votre photo ainsi que celles de onze autres médecins dans votre bureau ?

        — Je n’envisage pas de les garder, corrigea-t-il, hilare. Je les donnerai avec plaisir. Les infirmières de l’hôpital seraient sans doute ravies d’en avoir une — à l’exception de la mienne, cela dit. Celle-là, je vais la ranger et la cacher à tout jamais.

        — Si vous n’en voulez pas, pourquoi les acheter ?

        — Pour la bonne cause.

        — Bon, je crois que je vais faire trempette, annonça-t-elle après l’avoir observé un moment en silence. Ce n’est pas si souvent que j’ai le temps de m’octroyer ce plaisir. Il reste une heure avant le début, lança-t-elle en se dirigeant vers la salle de bains. Vous n’avez qu’à laisser le chèque sur le bureau, je le prendrai en descendant.

        — Je le pose près de votre sac, répondit-il en sortant le chèque déjà rempli de sa poche.

        — Je vais le ranger tout de suite, histoire de ne pas oublier…

        Tracy s’interrompit en lisant le montant inscrit et reprit d’une voix soudain suraiguë.

        — Vous êtes fou ? Un million deux pour quelques photos ?

        — Je sais que cela peut sembler beaucoup…

        — Ça ne « semble » pas beaucoup, Pierce. C’est une pure folie, oui !

        — Ecoutez, je n’ai pas le temps d’entrer dans les détails maintenant, vous devez vous préparer, et je ne veux pas vous obliger à vous presser. Vous avez le chèque, rendez-vous en bas dans une heure, d’accord ?

        — Un million de dollars, vous êtes sûr ? insista Tracy.

        — Oui, un million de dollars pour une cause qui en vaut la peine. Et ne vous inquiétez pas, j’en ai les moyens. J’ai de l’argent de côté.

        — Je ne me tracasse pas pour l’argent, je sais que vous en avez les moyens. Non, ce qui m’inquiète, c’est la raison qui sous-tend ce choix.

        Il ne s’attendait pas à cela.

        — Comment ça, vous savez que j’en ai les moyens ?

        Tracy revint s’asseoir sur le bord du lit, les mains croisées sur les genoux.

        — Pierce, pensez-vous honnêtement que mon mari vous aurait vendu son cher cabinet et laissé prendre en charge ses patients sans avoir au préalable effectué quelques recherches à votre sujet ? Il adore les gens de sa ville, il voulait les confier à quelqu’un de fiable. Il devait s’assurer que vous le seriez.

        — Pourtant, vous ne m’avez jamais questionné sur mon passé ni sur mon argent.

        — On n’avait pas besoin de le faire, Gregory avait mené sa petite enquête avant votre arrivée. On est peut-être des campagnards, mais on n’en est pas pour autant des imbéciles. Vous étiez le fils de parents très riches, morts alors que vous étiez enfant, vous aviez fréquenté un pensionnat privé en Allemagne jusqu’à l’âge de dix-sept ans et étiez revenu à Sydney étudier la médecine. Vous étiez respecté de vos pairs, et vos notes étaient exemplaires. En arrivant à Uralla voici deux ans, vous n’avez jamais mentionné ni votre famille ni votre passé, alors nous non plus. Mon mari pense qu’il faut juger un homme sur ses mérites, pas sur son argent. Vous vous êtes révélé un excellent médecin, exactement ce dont avaient besoin les habitants de la ville. Pour être honnête, on ne savait pas trop ce que vous faisiez de votre fortune, vu votre vie tranquille et modeste. Enfin, on a tout de même remarqué plusieurs dons anonymes aux écoles locales depuis votre arrivée. Une coïncidence, peut-être… Bref, vous êtes un excellent médecin, c’est tout ce qui importe.

        Il n’en croyait pas ses oreilles.

        — Je n’arrive pas à croire que vous ne m’ayez rien dit, tout ce temps. Personne n’est au courant en ville ? Ou bien est-ce que tout le monde le sait et que personne n’en parle ?

        — Personne n’est au courant, ça ne les regarde pas. Les gens vous respectent et vous font confiance, voilà tout. Vous n’exhibez pas votre argent, du moins vous ne l’avez jamais fait avant ce soir. Comment pourraient-ils deviner ? Ça ne risque pas de venir de Gregory ou de moi. Donc, à moins que vous n’achetiez un beau jour une de ces voitures italiennes hors de prix, personne n’en saura jamais rien.

        Il était sous le choc.

        Son secret avait donc été gardé par ces deux personnes pendant deux ans, et il n’en savait rien !

        Décidément, cette journée promettait d’être riche en émotions. Comme tous les jours depuis que Layne Phillips était entrée dans sa vie. Elle l’avait bouleversé, et à présent il voulait la bouleverser à son tour, lui faire comprendre que l’amour vrai valait que l’on prenne des risques.

        — O.K., Tracy, merci. Nous reparlerons de tout ça plus tard. Pour le moment, je vous laisse à votre bain. A tout à l’heure.

        *  *  *

        En smoking noir, chemise blanche et nœud papillon, les cheveux lissés en arrière et rasé de frais, Pierce s’arrêta à l’entrée de la salle de bal du Laynesway Hotel. Lentement, il balaya du regard la pièce immense qu’emplissaient au moins cinq cents invités.

        Les organisateurs de l’événement avaient bien fait leur publicité !

        Douze splendides lustres en cristal suspendus au plafond ajoutaient à la grandeur des lieux. Les murs étaient tendus de panneaux d’un tissu sophistiqué, d’énormes compositions florales entourées de bougies décoraient chaque table…

        Et soudain il la vit.

        Telle une déesse grecque, Layne fendait la foule dans une robe longue drapée sur une épaule, tissée de fils d’or qui attrapaient la lumière. Elle avait attaché ses longs cheveux bruns en un chignon au niveau de la nuque. Elle était… époustouflante.

        Il mourait d’envie de l’approcher, mais il choisit de repousser leur rencontre au moment des enchères.

        Il alla donc s’asseoir à sa table avec Tracy.

        La vente des douze photos du calendrier commença peu après le plat principal. Chaque cliché, encadré et signé par la photographe, était mis aux enchères séparément. Ils étaient disposés sur l’estrade, recouverts d’un tissu. Layne aussi était postée sur la scène, les yeux dans le vague.

        
        *  *  *

        — Pour changer un peu, annonça le présentateur, nous allons commencer par le Dr Décembre. Tous nos médecins sont présents ici ce soir et ont gentiment accepté de monter sur scène à la fin des enchères pour signer leur photo. Enfin, à l’exception de notre premier lot, le Dr Décembre : Pierce Beaumont s’est excusé. J’en suis désolé pour vous, mesdames…

        — J’ai finalement réussi à me libérer, lança Pierce d’une voix rauque. Je suis là.

        — « Se fondre dans la foule », tu parles, marmonna Tracy en sirotant son champagne.

        — Pardon ? Quelqu’un vient de dire quelque chose ? s’enquit le présentateur en scrutant l’auditoire.

        Pierce se leva et se faufila entre les tables jusqu’à l’estrade.

        — Je ne pourrais être nulle part ailleurs qu’ici ce soir, ajouta-t-il, les yeux rivés sur Layne.

        Il monta les quelques marches et prit place juste à côté de Layne, qui resta immobile, visiblement sous le choc.

        — Je croyais que tu ne pouvais pas venir, chuchota-t-elle, sans croiser son regard.

        — La curiosité l’a emporté sur le reste. J’avais envie de voir quelle photo tu avais choisie. Celle chez les McKenzy, ou perché en haut de l’échelle ?

        Il vit ses yeux s’étrécir tandis que le présentateur de la soirée se dirigeait vers les cadres. Manifestement, elle était mal à l’aise et refusait de regarder en direction de son travail.

        Il comprit pourquoi lorsque la photo fut révélée.

        En fait, Layne n’avait pas choisi un cliché issu de l’une de leurs séances. Elle avait agrandi et encadré une photo prise lors de leur visite de la forêt tropicale, quelques heures avant qu’ils fassent l’amour. Un instantané, sur lequel il ne posait pas.

        Ainsi donc, les instants qu’ils avaient partagés avaient compté pour elle ! C’était la preuve dont il avait besoin.

        — Eh bien, reprit le présentateur, il semble que chaque photo aura son autographe, tout compte fait. Nous allons donc commencer les enchères par le Dr Pierce Beaumont. Cinq cents dollars.

        Une main élégante se leva sur la droite.

        — Cinq cents.

        — Six cents, contra une autre femme à la main tout aussi parfaitement manucurée.

        — Mille, lança une troisième voix de femme.

        — Mille dollars pour la jeune femme au fond, confirma le présentateur.

        — Cent mille dollars.

        La salle se tut une fraction de seconde, stupéfaite, avant que n’éclatent les premières réactions. Les plus proches de Tracy, qui avaient entendu son enchère, ouvraient de grands yeux. Les autres discutaient entre eux, très excités et curieux, tâchant de comprendre ce qui causait pareille réaction.

        Layne restait abasourdie.

        — Ai-je bien entendu ? reprit le présentateur. Quelqu’un vient-il de proposer cent mille dollars ?

        — Oui, confirma Tracy, qui semblait s’amuser comme une folle. Cent mille dollars par photographie, et je désire acquérir les douze. Je vais donc vous signer un chèque d’un montant de un million deux cent mille dollars.

        Pierce ne put réprimer un sourire.

        Normalement, sa généreuse enchère devrait stimuler la haute société de Sydney. Ils étaient nombreux à n’agir que par défi vis-à-vis des autres, un peu à celui qui dépenserait le plus. En plaçant la barre suffisamment haut, il espérait qu’ils s’en donnent à cœur joie et ouvrent leurs chéquiers. Et au pire, si personne ne réagissait, il verserait lui-même la somme promise.

        Après avoir signé sa photographie, il posa pour les médias, puis se retourna pour parler à Layne.

        Mais elle avait disparu. Il la chercha dans toute la salle de bal, en vain. Elle avait quitté les lieux.

        Sans hésiter, il s’adressa à l’organisatrice de l’événement.

        — Elle voulait être un peu seule, lui répondit cette dernière. Elle est montée sur le toit.

        — Sur le toit ?

        — Oui, l’endroit est sécurisé. Il y a une porte qui y conduit au dix-huitième étage. Malheureusement, je lui ai donné mon unique clé. Je peux appeler l’agent de sécurité de l’hôtel, il nous en fournira une autre. Ne bougez pas, je reviens.

        La jeune femme s’éloigna puis revint sur ses pas, songeuse.

        — En fait, Mlle Phillips a réservé un hélicoptère pour la prendre sur le toit-terrasse dans quinze minutes et l’emmener jusqu’à un yacht privé. Elle doit travailler à bord pendant les quinze jours à venir. Le bateau a jeté l’ancre à l’extérieur du port, il doit prendre la mer à minuit.
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        Pierce n’attendit pas que l’organisatrice contacte la sécurité, il passa l’appel lui-même.

        En apprenant qu’il était le propriétaire de l’établissement, l’agent l’accompagna en personne jusqu’à la porte conduisant à la terrasse du toit. Mais en essayant de l’ouvrir, ils constatèrent qu’elle était bloquée.

        — On dirait que quelque chose est appuyé contre, commenta l’agent, l’air perplexe.

        — Y a-t-il un autre moyen d’accéder à la terrasse ? s’enquit Pierce, sans même tenter de masquer son impatience.

        L’agent se frotta le menton.

        — C’est si important que ça ?

        — Il n’est rien de plus important en cet instant.

        — Alors, suivez-moi.

        Il l’emmena dans la direction opposée, et ils dévalèrent deux volées de marches pour atteindre une autre porte sécurisée. Grâce à son passe, l’agent les guida jusqu’à un balcon, perché à seize étages au-dessus du sol.

        Incapable de regarder en bas, Pierce préféra se concentrer sur les toits des immeubles et le ciel noir constellé d’étoiles.

        — Où sommes-nous exactement ? demanda-t-il. Et pourquoi ?

        — Eh bien, il y a une échelle de secours par ici, expliqua l’art en le conduisant sur leur gauche. Elle mène au toit-terrasse et à l’hélistation.

        Comme ils atteignaient l’échelle de métal noir accrochée au mur extérieur, Pierce jeta un coup d’œil à sa montre.

        Il restait moins de dix minutes avant l’arrivée de l’hélicoptère.

        Il considéra la structure, détaillant les accroches qui la maintenaient au mur tous les vingt centimètres environ.

        — Ça va aller ? lui demanda son guide.

        — Eh bien, disons que je n’ai pas vraiment d’autre solution, répondit-il sans lâcher l’échelle des yeux.

        — Elle doit être sacrément belle, commenta l’homme. Je ne suis pas sûr que je le ferais, moi.

        — Très belle.

        Sur ces mots, il ôta sa veste de smoking, défit son nœud papillon et le premier bouton de sa chemise, puis il posa le pied sur le premier échelon.

        Immédiatement, son estomac se serra et son cœur s’emballa.

        Les mains agrippées de part et d’autre des montants, si fort que ses phalanges blanchirent, il se hissa sur l’échelon supérieur. Après une pause et une profonde inspiration, le beau visage de Layne imprimé devant les yeux, il poursuivit son ascension. Un échelon après l’autre il escalada la structure, l’image de Layne fermement ancrée dans son esprit.

        Son rire tandis qu’ils couraient jusqu’à la mer. Le baiser qu’il lui avait volé avant le lever du soleil sur la ferme. Son corps nu allongé sur son lit.

        Il allait la rejoindre, quoi qu’il lui en coûte.

        Enfin, il atteignit le haut de l’échelle et grimpa sur le toit, où il aperçut immédiatement sa silhouette.

        Seule, les yeux levés vers le ciel.

        *  *  *

        Layne fit volte-face en entendant un bruit.

        Pierce !

        Elle n’arrivait pas à y croire. Comment était-il parvenu ici, alors qu’elle avait bloqué la porte ? Pas question de le laisser s’approcher. Elle ne le supporterait pas.

        — Qu’est-ce que tu fiches ici ?

        — Je viens te convaincre de nous donner une chance, répondit-il en s’approchant lentement. Je voulais te le dire il y a huit mois, mais tu ne m’en as pas laissé l’occasion. Tu t’es enfuie, tout comme ce soir, en me barrant le passage pour que je ne puisse pas te rejoindre.

        — Je ne me suis pas enfuie. J’ai terminé ce que j’étais venue faire, puis je suis partie, corrigea-t-elle. Mais comment as-tu fait pour monter jusqu’ici ?

        La question était rhétorique, elle savait pertinemment comment il avait fait : il avait dû surmonter sa terreur du vide et escalader une échelle de secours.

        Incroyable. Lui, au moins, il n’avait pas laissé sa peur le handicaper. Il l’avait rejointe en dépit de cette peur.

        — J’y suis arrivé parce que je te veux auprès de moi, dit-il en franchissant les quelques mètres qui les séparaient pour lui prendre les mains. Rien n’aurait pu m’arrêter.

        Elle tenta de maîtriser son émotion.

        A chaque seconde qui passait, ça devenait plus compliqué de ne pas se jeter dans ses bras. Mais elle ne le pouvait pas. L’hélicoptère allait arriver d’ici quelques minutes, et elle pourrait enfin partir sans jamais se retourner.

        — Je t’ai expliqué ce que je ressentais dans ma lettre, s’obstina-t-elle. Nous avons partagé quelques bons moments, voilà tout.

        — Et ma photo, pour le calendrier, comment expliques-tu ton choix ? demanda Pierce en lui saisissant la taille.

        Elle tenta de se dégager de son étreinte, mais il la rattrapa par le poignet, l’attirant vers lui.

        — La lumière était belle, marmonna-t-elle.

        La raison était tout autre. Elle le savait, et lui aussi, manifestement. C’était sa photo préférée. Elle lui rappelait un instant très spécial, et elle avait voulu que le monde entier la voie.

        — C’est la pire excuse que j’aie jamais entendue, dit Pierce avec un sourire triste, les yeux plantés dans les siens. Elle te fait penser à ce qui s’est passé un peu plus tard, non ?

        — J’aime bien ce cliché, restons-en là, murmura-t-elle sans oser soutenir son regard.

        — Je n’en crois rien. Et je resterai là jusqu’à ce que tu me donnes une explication plus convaincante.

        — Tu es un homme merveilleux, Pierce, mais je n’ai ni besoin ni envie d’une relation sentimentale. Je ne veux pas dépendre de quelqu’un.

        — Il ne s’agit pas de « quelqu’un », Layne, il s’agit de moi. Je veux que tu dépendes de moi.

        Elle secoua la tête.

        Sa forteresse était en train de s’effondrer. Tous les mois écoulés loin de Pierce s’évanouissaient au contact de sa chaleur, et c’était cela qui l’effrayait plus que tout.

        — Je ne peux pas. Je n’en ai pas le courage, Pierce. Je n’en vaux pas la peine. Laisse-moi partir.

        — C’est là que tu fais fausse route, répliqua-t-il en lui serrant les mains plus fort encore. Tu en vaux la peine, et bien plus que ça.

        Elle sentit les larmes lui gonfler les paupières et se répandre sur ses joues.

        Aucun homme n’avait tout risqué pour elle. Pour l’aimer. Pierce avait surmonté un obstacle qui pouvait lui paraître infranchissable afin de se tenir ici devant elle. Peut-être y croyait-il suffisamment fort pour deux ?

        N’empêche, même si elle retirait sa peur de l’équation, restaient les impossibilités pratiques.

        — Je ne vois pas comment cela pourrait fonctionner, entre nous. C’est infaisable. Tu as oublié que je vis dans un autre pays ? Dans une ville que tu hais à cause des souvenirs qu’elle te rappelle ?

        Il secoua la tête, le regard ardent.

        — Je suis capable de reléguer les souvenirs où ils doivent l’être, si je sais que tu es près de moi. Si nos souvenirs nous éloignent l’un de l’autre, alors construisons-en de nouveaux, des souvenirs heureux. Ensemble. Nous pouvons laisser le passé derrière nous si nous savons que nous sommes là l’un pour l’autre. Huit mois se sont écoulés, et je ne t’en aime pas moins que le jour où tu t’es réveillée dans mes bras. Au contraire, même.

        — C’est ridicule, décréta-t-elle en retirant ses mains pour s’éloigner. Nous nous connaissions à peine.

        Au loin, le yacht l’attendait.

        — Alors, dis-moi, si tu ne ressentais rien, pourquoi t’es-tu enfuie comme cela ? Qu’est-ce qui t’empêchait de me dire au revoir en face ?

        Evidemment, il avait raison. Elle était tombée amoureuse de lui huit mois plus tôt, et depuis pas un jour ne s’était écoulé sans qu’elle repense aux instants qu’ils avaient partagés. Peut-être en effet que c’était ça, l’amour. Pourtant, elle avait peur. Elle mourait de peur que cela s’arrête et qu’elle se retrouve seule, le cœur brisé de nouveau.

        Elle ne perdrait rien à lui avouer la vérité, après tout.

        — J’avais peur, Pierce. Voilà, c’est dit. J’avais peur, et j’ai toujours peur aujourd’hui. Peur qu’un jour tu t’en ailles, que quelque chose t’enlève à moi. Je ne supporterais pas de vivre sans toi, de me retrouver seule de nouveau.

        — Mais c’est maintenant que tu es seule, Layne, rétorqua-t-il. Tu m’avais, tu as toujours mon cœur, et pourtant tu es seule. Tous les deux, nous nous réveillons seuls chaque matin et nous endormons seuls chaque soir. Qu’est-ce qui pourrait bien être pire ?

        — Mais je ne t’ai jamais vraiment eu à moi, ce n’était qu’un week-end.

        — Un week-end merveilleux, que nous pourrions transformer en une vie entière si tu le voulais bien. Je te l’avoue, je t’aime. Et je pense que tu m’aimes aussi, dit Pierce en lui reprenant les mains. Si tu ne m’aimais pas un tout petit peu, tu n’aurais pas choisi cette photo, tu ne te serais pas enfuie, et tu ne tremblerais pas comme une feuille.

        Elle détourna les yeux sans mot dire.

        Tout était vrai.

        — Et tu ne pleurerais pas…

        Avec une infinie douceur, il essuya une larme qui lui coulait sur la joue, puis lui prit le visage entre ses mains chaudes pour plonger son regard dans le sien.

        — Je ne veux pas vivre sans toi, Layne. Je ne peux pas. Ces huit mois ont été vides. En fait, ma vie était vide, mais je l’ignorais avant de te rencontrer. Tu me réveilles, tu me fais vivre, et je te désire plus que n’importe quelle autre femme. Je peux pratiquer la médecine n’importe où, et tu peux prendre des photos n’importe où. Les possibilités sont infinies, il suffit de décider ce qui nous convient. Et qui conviendra à nos enfants.

        — Nos enfants ? Qu’en sais-tu, si je veux des enfants ?

        — Je le sais parce que tu as dédié ta vie à leur cause. On peut accueillir des orphelins, adopter des enfants et même en concevoir. Mais plus tard. Qu’en dis-tu ? On peut laisser tomber le mariage si c’est trop et trop tôt pour toi, mais vis avec moi, Layne. Réveille-toi dans mes bras, et fais de moi l’homme le plus heureux au monde.

        Elle avait la tête qui tournait.

        Oui, elle était sur le point de commettre la folie qu’il lui demandait. De s’élancer dans le vide comme lui sur l’échelle de secours.

        Peut-être Pierce avait-il raison ? Peut-être au fond était-elle enfin prête à se laisser aimer et à aimer en retour ?

        Fermant les yeux, elle sut qu’elle allait prendre la bonne décision.

        Elle n’avait pas le choix, son cœur prenait le pas sur les peurs nées du passé. Pierce l’avait pris entre ses mains pour le remettre à sa vraie place. Il l’avait convaincue de sauter avec lui dans le vide et de s’abandonner à l’amour. Il lui avait montré comment avoir ce courage.

        Se hissant sur la pointe des pieds, elle l’embrassa.

        — Je ne sais pas trop comment on va gérer l’aspect pratique des choses, mais peut-être qu’on y arrivera, si tu m’aimes.

        Il l’attira dans ses bras et lui rendit son baiser. Passionnément. Profondément. Encore.

        — Mon amour pour toi est plus grand, plus fort que tout. Je ne suis pas venu te faire des promesses en l’air. Je veux que tu saches que tu peux me faire confiance, te reposer sur moi. Je serai à tes côtés jusqu’à la fin de mes jours.

        Sur ce, il la souleva dans ses bras, la serrant encore plus fort contre son corps puissant, et il l’embrassa comme elle voulait qu’il l’embrasse pour le restant de leurs jours.

        Et pour la première fois de sa vie, dans le bruit de moteur de l’hélicoptère qui approchait, elle prononça les mots jusque-là interdits :

        — Je t’aime.

      

    

  
    
      
      

      
        Epilogue
      

      
        — La maison est splendide, commenta Layne, les yeux brillants.

        Lentement, prenant le temps d’assimiler chaque détail, elle passait en revue le rez-de-chaussée de la maison destinée aux jeunes orphelins au moment délicat de quitter leur famille d’accueil à leur majorité.

        — Merci, Pierce ! C’est encore mieux que ce dont j’avais rêvé.

        — Mais avec plaisir, ma chérie. Tes rêves sont mes rêves, et il se trouve que j’ai les moyens de les réaliser. Alors, je ne vais pas nous en priver.

        — Je le sais bien. N’empêche que je connais pas mal de gens qui ne partageraient pas aussi volontiers leur fortune avec des jeunes dans le besoin. Tu es d’une générosité sans bornes, mon amour.

        Elle leva les yeux vers la peinture murale qui ornait la cage d’escalier.

        Pierce avait commandé cette œuvre à un groupe d’artistes de rue, et elle égayait le mur sur trois étages de ses couleurs et de ses messages positifs. Les résidents ne manqueraient pas de se sentir comme chez eux en présence d’une fresque aussi contemporaine et joyeuse.

        — Je l’adore, dit-elle, avant de passer dans les pièces voisines.

        Pierce avait lui-même dessiné l’espace intérieur du bâtiment, et elle en avait assuré la décoration. A l’exception de la fresque, dont il lui avait réservé la surprise.

        Il y avait des salles d’étude meublées de tables, bureaux et ordinateurs, une salle de jeux, une lingerie, une cuisine vaste et bien équipée où les résidents auraient plaisir à développer leurs talents culinaires, un home-cinéma et une salle à manger où tout le monde pourrait partager le repas du soir, comme une grande famille. Chaque jeune aurait sa propre chambre et serait responsable de son linge. Pour la cuisine, ils établiraient des tableaux de service afin que les tâches ménagères soient équitablement distribuées. Car il ne s’agissait pas de faire de cet établissement un camp de vacances, mais bien une vraie maison, avec des règles établies et des responsabilités à endosser. Des mères et pères d’accueil spécialement recrutés et qualifiés — des éducateurs pleins de cœur et d’empathie — seraient présents pour servir de guides et de conseillers à ces jeunes adultes, pour les mettre en douceur sur de bons rails.

        — C’est l’un des jours les plus heureux de ma vie, déclara Layne en se tournant vers son époux.

        Ce qu’ils avaient accompli ensemble la remplissait de bonheur et de fierté.

        — Et ce n’est qu’un début, lui répondit Pierce en l’attirant dans ses bras. C’est une maison transitoire pilote, mais dès que nous aurons évalué son efficacité et effectué les aménagements et adaptations nécessaires, nous lancerons le grand projet : la construction d’une de ces maisons dans chaque capitale d’Etat d’Australie. Qui sait ? Notre programme va peut-être devenir un exemple copié dans le monde entier ?

        Elle le savait, l’enthousiasme qu’elle percevait dans sa voix n’était pas feint. Ce projet comptait autant pour lui que pour elle, désormais.

        — Tu es l’homme le plus généreux et le plus merveilleux au monde. Je suis tellement fière de toi !

        Elle posa la tête sur l’épaule de son mari, contemplant la maison qu’ils avaient construite ensemble pour les adolescents en danger.

        — Et moi, je suis encore plus fier de toi, madame Beaumont, répondit Pierce avant de l’embrasser tendrement. Je ne sais pas comment tu fais : photographe en exercice, décoratrice d’intérieur sur ce projet, maman de deux enfants adoptifs, et bientôt d’un bébé à nous !

        Il posa une main protectrice sur le léger renflement qui commençait tout juste à soulever sa robe d’été.

        — Sans oublier que tu es aussi et surtout l’épouse la plus aimante qui soit. Je suis l’homme le plus chanceux au monde.

        En plongeant dans la chaleur de ses prunelles, elle ressentit la même accélération du pouls que la première fois où il l’avait effleurée. La même qu’elle ressentait chaque fois qu’il la prenait dans ses bras.

        — C’est moi qui ai de la chance, Pierce. Tu m’as convaincue de briser toutes les règles ridicules que je m’imposais, et tu as conquis mon cœur pour toujours.
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LOUISA GEORGE
Le bébé du Dr MacCallan

Quand sa meilleure amie Julia l'informe de son intention d'avoir

un bébé toute seule faute d'avoir trouvé 'homme idéal, le Dr Liam
MacCallan est sous le choc. Comment Julia peut-elle seulement
songer a porter Uenfant d'un parfait inconnu, alors qu’elle a toujours
désiré fonder une famille ? Et pourquoi cette idée le perturbe-t-il a
ce point ? Car plus les jours passent, plus Liam se rend compte de
l'attirance qui l'a toujours poussé vers Julia. Une attirance qu'il ne
peut plus ignorer, quitte a lui faire une audacieuse proposition pour
la retenir a ses cotés : étre le pére de son bébé...

SUSANNE HAMPTON
Une si belle rencontre

Lorsquon lui a proposé de photographier les douze plus beaux
médecins d'Australie pour un calendrier caritatif, Layne Phillips

a accepté sans hésiter : pour sa carriére de photographe, c'était
une occasion en or, et puis c'était un projet des plus excitants. Du
moins, jusqua sa rencontre avec le douziéme modéle, le Dr Pierce
Beaumont. Aussi séduisant qu'agacant, cet homme passe en effet
son temps a la provoquer, comme s'il s'était juré de la faire sortir
de ses gonds. Pourtant, au fil des jours et des séances photo, et
malgré lambiance électrique qui régne entre eux, Layne se surprend
a apprécier la compagnie de Pierce...
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